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Auberges et cabarets du Régime h ç a i s  Ctaient A la fois commerces et lieux publics. 

Ils offraient des produits et des seMces - restauration, boissons et logement - mais aussi un 

espace de sociabilité. L'étude des &tblissements de Montréal, essentiellement de 1680 h 1759, 

laisse découvrir dans quel cadre cette sociabilitd se manifestait. Ce cadre a été dCfini suivant 

cinq dimensions : réglementation, esquisse démographique, Ctablwement, services et 

clientéles. 

Ce milieu était Mquente par des hommes : militaires, gens du peuple et AmCrindieas. 

Ils étaient reçus au cœur d'une famille. Aubergistes et cabaretiers occupaient une seconde 

carrière avec l'aide de leur femme. Leur demeure était restreinte et le client était reçu dans un 

univers domestique semblable au sien, malgré la présence de plusieurs tables et chaises. Leur 

dispersion dans les pièces de l'établissement fhvorisait une sociabilité de petits groupes ou de 

contacts étroits, marques de familiaritd. L'auberge se distinguait du cabaret par une notion de 

réussite plus grande, mais également par une capacité de réception supérieure. Les autorités 

réglementaient ces lieux afin d'éviter les scandales, favorisés par la consommation de boisson. 
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Introduction 

En France, a l'époque moderne, « le cabaret fait partie de la vie quotidienne du peuple : 

outre le fait qu'on y trouve boissons et nourritures, il est en même temps un lieu de rencontre 

et de vie »'. En milieu rural, il est « ( ... ) le pivot de la vie sociale, l'endroit où tout le monde 

passe (...) »'. Ceci vaut également pour la ville, notamment à Paris, où « plusieurs aspects de la 

vie ordinaire ont aussi le cabaret pour théâtre : de multiples activités s'y déroulent en toute 

légalité, c'est aussi un endroit familier où se prolonge la vie des ménages et celle du travail 

autour de la consommation, c'est enfin l'espace caractbristique du loisir de la majorite fi3. 

Dans la Nouvelle-France des XWe et XVIIIC siècles, encore si proche de ses origines, 

retrouvait-on, dans ce milieu de vie, une sociabilité comparable à celle qui avait cours dans la 

mère patrie ? Les recherches sur cette question ne sont pas très avancées. Quelques articles 

traitent de la réglementation de ces établissements, alors qu'un seul touche de façon plus 

spécifique les services qu'ils offraient. Les travaux les plus poussés sont demeurés à i'état de 

manuscrits inédits. Ils ont été menés par Gilles Proulx, qui a étudié les aubergistes et les 

cabaretiers pour les villes de Louisbourg et de Québec. Il les a identifiés, a situé l'univers 

matériel dans lequel ils vivaient, s'est penché sur leurs familles et leurs revenus, les services 

qu'ils offiaient à leurs clients, la réputation qu'ils avaient au sein de la société, ainsi que la 

réglementation à laquelle ils étaient assujettis. Par les aspects ainsi considérés, les travaux de 

Gilles Proulx rejoignent les préoccupations des historiens h ç a i s ,  considérant auberges et 

' Benoît Grno4 Suci&t&s, d u r e s  el genres de vie dons lu Frunw muderne. XPT-nS3 ' I l f  si2cles. Park, Hachette, 
1991, p. 109. 
' Robert Muchemhled, Cultures et ,tociété en France du ddhw du Wil siécle au milieu du W I F  siècle, Paris, 
C.D.U. et Sedes, 1995, p- 353. 
' Daniel Koche, Le Peuple de )>pris. k s a i  sur fa culnrre populaire au X Y M  siècle. Paris. kditioas Aubier 
Montaigne, 198 1, p. 267. 



cabarets comme des milieux de vie et des espaces de sociabilitd. Il n'a pourtant pas approfondi 

comme eux la question, adoptant un point de vue davantage fonctiomel que social du sujet. 

Ses résultats peuvent néanmoins être mis en parallèle et comparés avec profit à ceux de la 

présente recherche- 

Celle-ci retient l'exemple de Montréal comme borne géographique afin de dkouvrir, 

en précisant le fonctionnement des auberges et des cabarets de cette ville, le rôle social de ces 

établissements en Nouvelle-France. Bien qu'elle mette en contexte l'exercice de ces 

professions pour toute la durée du Régime fiançais, elle insiste davantage cependant sur la 

période qui s'étend du début du XVnIc siècle jusqu'aux années 1750. La documentation y est 

alors suf'£ïsamrnent abondante et la guerre ne vient pas modifier en profondeur la composition 

de la clientèle habituelle de ces commerces. Montréal comptait environ 2 000 habitants en 

171 5 et quelque 4 000 habitants en 1750, femmes et enfants inclus4. La petite ville constitue 

ainsi un bon lieu d'observation de cette fome de sociabilité qui pouvait s'exprimer dans la 

colonie. 

L'objectif envisagé est de faire une étude a partir d'une vue interne des auberges et des 

cabarets. L'accent de la recherche est donc porté à la fois sur l'étude de l'édifice et de son 

ameublement et sur les activités, ainsi que leur réglementation, relevant directement de ce 

milieu physique. Certaines formes de sociabilité ayant c o r n  à l'intérieur de ces établissements 

pourront ainsi être découvertes. En passant d'un questionnement d'abord orienté sur une étude 

de la culture matérielle, la recherche pourra déboucher sur une vision du sujet englobant le rôle 

social des auberges et des cabarets. Toutes les extensions possibles autour de ce rôle social et 

de son impact sur la société, quoique intéressantes, ne seront toutefois pas étudiées dans les 

limites que cette recherche doit s'imposer afin de demeurer réalisable. 

Le concept de sociabilité recouvre un large éventail de significations. II a été retenu 

J Louise DechSne, Hubi~unfs el murchunùs de .Mun~rC:uI uu A3'IP sif?cZe, Paris ei Mon~rrfal, Pton, 1988 ( 1974 ), 
pp. 374-375 et 495. Suivant L. Dechêne, la popdation active de Montréal en 171 5 était d'environ 650 individus. 
Bien qu'aucun chi% ne nou. ait p m n i s  de préciser celle de 1750, nouc cmyons, ptoportiannellement, qu'elle 
était dors d'un peu plus de 1 000 individus. 



aussi bien pour décrire des veillées de famille, les membres de clubs de bienfaisance, les 

habitués d'une place de marche ou d'un type de loisu que les clients de restaurants. Il y a donc 

lieu de faire des distinctions de lieux, de temps, de natures, de fonctions et d'intentions. Les 

auberges et les cabarets étaient des endroits publics, du moins ouverts à tous les adultes en 

théorie. Ils ofhient des services, régis par l'État, d'hébergement, d'alimentation ou de simple 

consommation de boisson. Le visiteur de l'extérieur s'y rendait pratiquement par obligation ; 

mais son choix était fonction de ses goQts et de sa bourse. Quant au résident de la ville, il 

pouvait fréquenter un établissement de façon régulière ou occasionnelle, cette fois par choix, 

pour se divertir et rencontrer des amis. En fait, différentes raisons le conduisaient en ces lieux, 

incluant sa connaissance des tenanciers et l'atmosphère de l'établissement. 

Commerces de services. les auberges et les cabarets ne commandaient pas de 

regroupement de type idéologique ou fondé sur une appartenance B un groupe formellement 

constitué. lis étaient cependant des lieux aux fonctions nettement définies, qui purent attirer 

des clientèles particulières, comme c'est aujourd'hui ie cas des discothèques ou des bars- 

rencontres. Une sociabilité singulière, donnant libre cours à des relations interpersomelles à 

l'intérieur de ces établissements. était ainsi favorisée par les fonctions mêmes de ces 

commerces. Cette sociabilité caractérise une aptitude à vivre en société, aptitude régie par 

l'ensemble des relations sociales établies entre des individus. Ces relations, ou interactions, 

peuvent inclure Les contacts verbaux et non verbaux, tout comme les comportements et les 

attitudes. 

II est néanmoins évident que plusieurs de ces interactions n'ont pu  être atteintes par la 

présente recherche. 11 est en effet impossible de refaire la trame des discussions et des contacts 

qui ont pu s'établir à l'intérieur des auberges et des cabarets. C'est pourquoi la sociabilité sera 

principalement cernée par les éléments qui en constituent le cadre. Ils peuvent être regroupés 

en cinq catégories, lesquelles donneront toutefois davantage le portrait d'un lieu de sociabilité 

que de la sociabilité elle-même qui s'y manifestait. 

Bon nombre de règlements posent les conditions d'expression de la sociabilité à 

l'intérieur des auberges et des cabarets. Leurs propriétaires devaient avoir la permission des 



autorites pour ofnir leurs services, lesquelles fixaient les heures de fermeture de ces 

commerces, tout comme les comportements B y respecter. Elles effectuaient également un 

contrôle sur certaines activités pouvant s'y dérouler et sur certains clients pouvant s'y 

retrouver. Ces conditions déterminent un cadre de sociabilité souhaité ou toléré par les 

autoritds. Par leurs transgressions, elles peuvent laisser voir un autre aspect de la sociabilité, 

soit toute la gamme des relations proscrites par les autorités, mais qui étaient ndanmoins 

vécues A l'occasion a l'intérieur de ces 6tablissements. 

Les ordomances des intendants et du Conseil suphleur ( ou Conseil souverain ) de la 

Nouvelle-France, incluant les règlements de police, contiennent une grande variéte 

d'interventions des autorités afin d'assurer le bon ordre de la colonie. Ces interventions 

éclairent sur le fonctionnement légal des auberges et des cabarets et sur les limites imposées à 

la sociabilité vécue dans ces &ablissements. Une analyse procédant suivant une série de 

questions sur diflérents thèmes - raison de l'intervention, nature du règlement, conséquence de 

la tramgression, fréquence et portée du règlement - a permis d'identifier en premier lieu les 

normes souhaitées à l'intérieur des auberges et des cabarets. Les règlements ont été regroupés 

en catégories rejoignant soit les services, les activités, les clients ou les comportements, afm de 

préciser les kléments visés par ces normes. Par la suite, la sévérité et l'insistance mises sur 

certains de ces règlements ont laisser découvrir un degré de tolérance des autorités face a leur 

transgression. Les ordonnances ont donc informé à la fois sur une forme de sociabilité qui était 

encouragée ou tolérée par les autorités et sur une sociabilité qu'elles condamnaient. 

Par ailleurs, la tenue des auberges et des cabarets va de pair avec la prdsence d'un 

acteur indispensable : l'aubergiste ou le cabaretier. La sociabilité qui s'y déroulait dépendait 

aussi du rôle de cet individu. Ses origines, à la fois géographique et socioprofessionnelle, 

pouvaient déterminer une clientèle type ( amis, voisins, parents, compagnons de métiers ) et 

ainsi créer une ambiance propre à chaque établissement. L'âge des aubergistes et des 

cabaretiers, la durée de leurs carrières hôtelières, la localisation de leurs établissements sont 

d'autres facteurs qui ont pu influencer le type de clientèle, la tenue des services et donc la 

sociabilité de l'endroit. L'établissement de la situation familiale de ces individus devrait 

d'autre part aider A distinguer l'espace commercial de I'espace familial, suivant l'hypothèse où 



aubergistes et cabaretiers tenaient leur commerce à l'intérieur de leur propre demeure 5 .  Cette 

présence familiale doit être considérée, puisque la femme et les enfants de l'hôtelier côtoyaient 

Maisembiablement les clients assemblés dans leur chez-soi. 

La consultation de la banque de données notariales ~ m c h e m i n t  en établissant une liste 

d'actes notariés concernant chacun des aubergistes et des cabaretiers étudiés7, a permis 

d'estimer la durée de leurs carrières, de déterminer la localisation de leurs établissements et de 

ddcouvrir les autres professions qu'ils exercèrent Les dictionnaires généalogiques ont quant a 

eux permis d'identifier l'origine de ces commerçants et l'âge qu'5 avaient lors de leur 

profession hoteliere, tout en rendant possible une reconstitution de leurs familles au cours de 

leurs carrières. 

Les biens personnels de ces familles occupaient une partie de l'espace dans lequel les 

clients étaient reçus, déterminant une atmosphère de familiarité entre ceux-ci et leurs hôtes. 

L'aménagement physique de l'établissement constitue en fait la troisième catégorie d'éléments 

susceptible d'éclairer le cadre de sociabilité des auberges et des cabarets. Le nombre et la 

disposition des pièces, le mobilier, le chauffage, l'éclairage ( luminaires ), ainsi que La 

présence d'objets de décoration ( miroirs, rideaux, tapisseries ) permettent de définir cet 

espace, et, par les limites qu'ils lui imposent, de cerner le type de sociabilité qui pouvait 

s'exprimer en ces lieux. 

La consultation de vingt inventaires après décès d'aubergistes et de cabaretiers du 

gouvernement de Montréal a rendu possible une reconstitution de l'ménagement intérieur de 

leurs établissements. Le nombre d'inventaires d'aubergistes ( 19 ), beaucoup plus grand que 

celui de cabaretiers ( 1 ), doit être pris en considération- Ceci ne parait toutefois pas avoir 

constitué un biais, puisque plusieurs de ces aubergistes ont également porté le titre de 

5 Gilles Proulx, -4ubetgi.sks cl c-clburefiers Je Louisbourg, 1713-1 758, O ~ ~ a w a ,  Services canadiens des parcs, 
Parcs Canada, Travail inédit 136. août 1972. p. 44. 

H4léne Laforture et Nnnnand Robert, s.l.dd., Parchemin : hanque de données nntariales du Qukhec uncien 
(1635-1 885 j, Montréai, Société de recherche historique Archiv-Histo, Archives nationales du Québec et 
Chambre des notaires du Québec, 1986 - . 
' II s'agit des vingt aubergistes et ciibarcticrs pour qui des inventaires dt: biens q r k s  décts ont tic drrss6s d;iris Ie 
gouvernement de Montréal sous le Régime h ç a i s  ( à l'exception d'un seul fait en 1774 ). 



cabaretier. Ces nombres ne résultent d'aucun choix particulier, il s'agit de l'ensemble des 

inventaires après d&és pour ces professions qui ont &té repérbs A l'aide de la banque de 

données notariales Parchemin. À l'exception de trois ( 1689, 1703 et 1774 ), ils ont tous été 

faits sur un quart de siècle ( 1733 à 1759 ), dont la moitié dans les années 1750. La plus grande 

part de l'échantillon porte donc sur des gens ayant tenu leurs commerces au même moment. 

Trois proviennent de villages de la rdgion de Montréal, deux des faubourgs entourant la ville et 

tous les autres concernent des individus ayant vécu à l'uitérieur même de Montréal. 

Bien que ces inventaires apportent de nombreuses informations sur la nature des biens 

poss6des par certains aubergistes ou cabaretiers, l'estimation de la valeur de ces biens n'est pas 

uniforme d'un inventaire à i'autre, les arbitres priseurs n'étant jamais les mêmes. De plus, leur 

description est loin d'être complète et constante, elle doit donc être utilisée avec beaucoup de 

prudence. La mention des denrées périssables et des biens immeubles est souvent omise, ainsi 

que celle des objets de peu de valeur. La description prdcise de l'univers matenel d'un ménage 

de t'époque demeure donc approximative. Par aiIleurs, la confection des inventaires de biens 

après décès était moins accessible aux gens pius pauvres, étant donné les coûts notariés. Une 

certaine surévaluation de la fortune moyenne des aubergistes et des cabaretiers pour lesqueis 

un inventaire a été dressé est donc à redouter8. 

L'utilisation de cette source a néanmoins pexmis d'obtenir beaucoup d'informations sur 

les biens matériels occupant l'espace physique des auberges et des cabarets. Elle rend possible 

une reconstitution plus que partielle de l'univers matériel relié a ces établissements et ainsi 

renseigne sur le décor et Le degré de confort dans lesquels les clients étaient admis. Les 

informations retirées de chacun des inventaires ont été soumises ài une analyse à la fois 

quantitative et qualitative et ont été rapportees a l'intérieur de différents tableaux afin d'en 

faciliter La visualisation. Les biens matériels ont 6té regroupés par catégories suivant leur 

nature. Cette méthode typologique a servi à l'identification des types de biens les plus 

fréquents dans un ménage d'aubergiste ou de cabaretier. La répartition spatiale du mobilier en 

fonction des pièces énumérées dans les inventaires a d o ~ é  un aperçu de l'aménagement 

Dechthe, op. cil., 1988 ( 1974 ), pp. 378-380 ; voir dgalemenl Roche. op. cil., pp. 59-62. 



interieur et des fonctions amibudes A chacune des pièces de l'établissement. Ceci a permis de 

distinguer l'espace familial de l'espace commercial. 

Les objets pouvant être relies A La décoration ainsi que ceux liés au chauffage et 

l'éclairage ( deux éléments de confort ) ont été regroupés en catégories et dénombrés afin d'en 

déterminer la fréquence. L'atmosphère des auberges et des cabarets, par l'ambiance que 

dégageaient ces objets, a ainsi pu être précisée. La valeur et l'état des biens inventoriés 

donnent également un indice sur le confort et le cachet des ménages étudiés, mais ils n'ont pas 

été retenus dans le cadre de cette recherche. Les inventaires de biens après décès &tant parfois 

faits alors que les individus ont déjà un âge avancé et d'auîres fois alors qu'ils sont encore 

dans la force de l'âge, l'usure des biens peut ne pas représenter avec justesse l'endroit dans 

lequel ces individus ont vécu et tenu la majorité de leur carrière. 

Les éléments de la culture matérielle fournissent une autre balise A la connaissance de 

la sociabilité dans les auberges et les cabarets, soit la nature des services offerts. Ceux-ci sont 

d'abord, à titre d'hypothèse, considérés au nombre de quatre, soit la restauration, la 

consommation de boisson sur place, la vente de boisson pour emporter et le logement. 

Aménagement physique, mobilier, literie et ustensiles révèlent l'ampleur des services, les 

facilités, les incitations ou les dmcultés aux relations interpersonnelles qu'ils impliquent. Le 

nombre de lits, la variété des ustensiles, la disposition des tables et des chaises constituent 

autant d'indices révélateurs de l'atmosphère des établissements. L'utilisation du crédit comme 

mode de paiement différé pouvait aussi avoir une incidence sur les relations entre hôtes et 

clients. Par l'éclaircissement du déroulement de ces services et des modalités qui les 

déterminent, les limites et les conditions de la sociabilité peuvent être précisées, ainsi que le 

fonctionnement de ces commerces. 

C'est encore une fois au travers des vingt inventaires de biens après décès retenus que 

ces éléments ont pu être précisés. À la fois par la quantité, la fréquence et la nature des biens 

requis pour ces services. il a été possible de découvrir de quelles façons et dans quelles 

conditions matérielles ils étaient assurés, tout en distinguant les services offerts régulièrement 

de ceux plus occasionnels. Leur incidence sur la sociabilité a ainsi pu être déterminée. Il a par 



contre été nécessaire de différencier les biens d'usages familiaux de ceux d'usages 

commerciaux. La comparaison avec l'univers matériel domestique des gens de l'époque 

( suivant d'autres études ) et l'examen de la nature et de la fonction des biens présents dans les 

inventaires ont fafilité cette distinction. De plus, en regroupant les informations, lorsqu'il y 

avait lieu, concernant les denrées et les boissons possédées par les individus étudiés, certains 

él6ments de la consommation alimentaire et liquide dans les auberges et les cabarets ont pu 

être découverts. Cette consommation a kgalement éte précisée par l'analyse des fonctions 

attribuées aux divers instruments et ustensiles de cuisine retrouvés. Ceci a contribué à 

décou* les services offerts dans ces commerces, mais aussi les habitudes de collsorntnati~n 

de leurs clients. 

Enfin, le dernier groupe d'éléments permettant de rejoindre et de délimiter la sociabilité 

dans les auberges et les cabarets est celui des clientèles. C'est par celles-ci en effet que la 

sociabilité, dans son sens propre et le plus poussé, se manifeste. La nature de la clientèle 

détermine des formes de regroupements particuliers, comme par exemple des clients 

caractérisés par leur profession ou par leur âge. Les raisons de leur pksence, les moments et la 

durée de leur frëquentation, les activités et divertissements auxquels ils s'adonnaient sont 

autant de facteurs dbfmissant une sociabilité particuliére entre ces individus. Les propos qu'ils 

ont parîagés, bien que difficilement restituables, ainsi que leurs attitudes et leurs 

comportements à l'intérieur des auberges et des cabarets correspondent à l'expression de cette 

sociabilité. Ces éléments doivent être toutefois considérés avec soin puisqu'ils étaient parfois à 

l'origine ( ou la conséquence ) de relations tendues et possiblement inhabituelles. De là, 

l'aspect de la transgression des moeurs ai l'intérieur de ces ktablissements peut être atteint et 

aider à éclaircir la sociabilité qu'elle engendrait, tout comme la vision qu'en avaient les 

autorités et l'ensemble de la population. 

Le fonds Juridiction royale de Montréal a permis de regrouper les différents dossiers de 

justice concernant des *actions commises soit à l'intérieur ou suite à la Wquentation 

d'auberge ou de cabaret de la région de Montréal. Ce fond a été préféré à celui du Bailliage de  

Montréal ( 16534693 ), puisqu'un outil de recherche permettant de consulter rapidement le 

résumé de chacun de ses dossiers est actuellement en consiruction et couvre déjà l'ensemble 



des dossiers de 1693 à 1737. Les dossiers selectiomds contiennent, éparpillées ici et là, 

quelques infomations pertinentes. Leur caractère protocolaire est a l'origine de leur longueur. 

Ces dossiers regroupent en effet plusieurs pièces ( plaintes, exploits d'assignation, 

informations judiciaires, décrets, interrogatoires, recollements ) ; mais les infornations 

judiciaires contenant les dépositions des témoins apportent de bons résultats en décrivant la 

situation dans laquelle les infractions ont été commises. 11 en est de même pour les 

interrogatoires des accusés. 

C'est par ces pièces que l'essentiel des clients fréquentant les auberges et les cabarets 

ont été identifiés9. La nature des infractions commises n'a été examinée que dans les cas où 

elle dévoile certains comportements ou activités illicites a 1' intérieur de ces établissements, 

permettant ainsi de découvrir une atmosphère de sociabilité. Les informations recueillies sur 

les clients ont été réparties suivant les groupes que constituaient ces clients. Pour chaque 

groupe, la profession. l'âge, l'origine, le sexe et les liens de parenté de chaque client ont été 

retenus et compilés dans des tableaux afm de déterminer des types de clientèles et ainsi 

rejoindre des facettes de sociabilité. Certaines hypothèses ont aidé à approfondir la question. II 

était en effet utile de vérifier si les auberges et les cabarets favorisaient une sociabilité de 

groupe ou partagée ( par le nombre de clients ensemble ou non ) 'O  ; si la sociabilité qui y était 

vécue était régulière ou davantage occasio~elle ( clients étrangers ou habitués ) ; s'il y avait 

une sociabilité de catégories de gens ( regroupement par groupes sociaux, absence ou présence 

de fèmmes ) . 

Lorsque ces informations etaient présentes, Les propos des discussions que les clients 

ont tenues, les activités auxquelles ils ont pris part, les raisons de leur présence dans 

l'établissement et les comportements qu'ils ont affiches ont été retenus. Ceci a permis de 

déterminer s'il y avait une sociabilité de divertissement ou une simple présence par nécessité 

( présence pour chasser l'ennui ( musique, billard, cartes, rencontres ) ou pour dîîer pendant le 

ç L'annlyse des débiteurs indiqués dans les inventaires de biens apds déch ktudi6s a égalemm pmnis 
d'identifier un certain nombre de clients des aubergistes et des cabaretiers correspondant à ces inventaires. 
1 O Le nombre et la dis~osition des tables et des chaises ont aussi permis de déterminer si les gens fréquentaient les 
auberges et les cabarets en groupes nombreux ou restreints. ii proximité ou isolés l'un de l'autre. 



travail, dormir lors d'un voyage ). II en est de même pour le moment ( date, jour de ia semaine, 

heures de la journée ) et la durée de leur présence dans ces établissements ; y avait4 une 

sociabilité temporelle, c'est-adire à des momenl précis ( le jour, le soir, les dimanches, lors 

des Etes populaires ) ? 

Les rdsultats obtenus des différentes sources analysées ont dû être compiles et 

comparés afin de déterminer des constantes et des particularités. Des portraits types 

d'établissements hôteliers peuvent en être déduits, ainsi qu'une hypothèse de distinction entre 

auberge et cabaret Ces distinctions, à la fois d'un point de vue fonctionnel et du point de vue 

de la sociabilité, viennent de la somme des idormations portant sur les cinq éléments formant 

le cadre de sociabilité des auberges et des cabarets : réglementation ; tenants et familles des 

établissements ; aménagements intdrieurs ; services et fonctionnement ; clientdes, activités, 

relations et comportements. Il est à noter que les résultats obtenus ont été comparés à ceux 

provenant d'autres études, notamment celles de Gilles Rouix. Ils ont également eîé interprétés 

en fonction du contexte montréalais de l'époque, lequel a pu être reconstitué par différents 

ouvrages, dont celui de Louise ~echêne". Les auberges et les cabarets de MontAl sous le 

Régime français, comme établissements commerciaux, mais aussi en tant que lieux de 

sociabilité, peuvent ainsi être mieux définis - à la fois d'un point de vue fonctionnel et social - 
répondant à l'objectif premier de cette recherche. 

l 1  DechCne. up. cil.. 1988 ( 1974 ), 532 pages. 



La ré~lernenîation. un cadre social l&al 

Les règlements portant sur la tenue des auberges et des cabarets, mais Cgalement sut la 

vente de boissons alcoolisées, ont été nombreux tout au long du Rtgime fiançais. 

Gouverneurs, Conseil Souverain, mais surtout Intendants en sont les auteurs. Ces dgiements 

étaient parfois la reprise de décisions du Conseil d'État du Roi, comme en ternoigue 

l'ordonnance du 18 janvier 1725 de l'intendant ~ 6 ~ o n ' ' .  Cette ordonnance fait &ho a un arrêt 

royal du 22 mars 1724 lui réservant de façon exclusive le droit de distribuer des permissions de 

tenir cabaret, vendre du vin et autres boisons, alors qu'auparavant les juges et seigneurs de la 

colonie avaient ce même droit. Les précédentes permissions s'en trouv&ent révoquées. 

Le commerce de la boisson, et les pmnissions de débit qui en découlent, ne 

concernaient pas que les aubergistes et les cabaretiers. En effet, la distinction fondamentale 

pour l'époque entre la vente en gros et la vente au detail doit être considdrée. Certains 

marchands, ainsi que des tonneliers, avaient le droit de vendre des boissons en gros, alors que 

leur vente au ddtail &ait le privikge des aubergistes et des cabaretiers. Elle se caractdrisait par 

deux voies : la vente de boisson au dCtail pour emporter et la vente de boisson au ddtail sur 

place, c'est-à-dire la tenue de cabaret. 

12 A.N.Q.Q., El S 1, Ordonnance de l'intendant Bdgon, 18 janvier 1725. 



Ann de bien encadrer ce cornmeioe et Cvidemment de limiter sa abus, les règlements 

étaient nombreux. Par la wmuhtion de plus d'une centaine d'ordonnances & 1659 h 1754, il 

a éîé possible de répertorier ces règlements et de ks regrouper sous dinCmtes catégories : 

permissions, heures de fcnneture, d c t i o n s  dans les d c e s ,  restrictions dans les clientt1ts 

et restrictions dais les comportements. Au travers dc ces ordo~lll~~lces, les autorit& indiquent 

souvent les raisons motivant la mise en place ou Ia réitération de ces règlements. Comme le 

présente généralement l'historio&raphie, leur transgression n'bit  pas rare a la Wquence 

laquelle ils étaient réitérés en témoigne. Certains comportements ou gestes proscrits, mais 

néanmoins vécus dans ces CrabIisscm~~~ts, sppenilisart donc au travers da nomm qui fixaient 

leur tenue. Les amendes attrîîuées aux inflactions sont un autre bon témoin de la sCvérit6 des 

autorités a de l'importance relative qu'elles accordaient B ces divers rtglemeats, indiquant 

ainsi leur plus ou moins grande tolhuice f a  1 ces occasionneiles transgrcssioas. 

La majorité des Otdonnances sur le commerce des boissons concerne uniquement les 

cabarets, bien que les auberges aient été visas par quelques-unes d'entre elles. Ceci contribue 

définir avec davantage de précision la dgiernentation des cabarets plutôt que ceiie des 

auberges. Néanmoins, ces dernières étant maintes fois confondues avec les cabarets et o h t  

tout comw celles-ci les services de vente de boisson au dCiaiî, sur place et pour emporter, il 

est A présumer que la dgiementation des cabarets les concernait tout autant. Ainsi, l'ensemble 

de cette réglementation dClimite les nomes de sociabilitd dans les cabarets et les auberges. 

1.1 Ré~lements sur les mrmissions 

Aux règlements concernant les permissions ont CtC incluses les obligations d'avoir une 

enseigne ou un bouchon pour indiquer la présence d'un dCbit de boisson et Cgalement les 

obligations d'afficher les rtglements concemant les m m  et les heures de fermeture I 

l'intérieur des &ablissements. Ainsi, ce premier groupe comporte les règlements à suivre A 

I'dpoque afin de tenir Kgalement, et donc de f v n  officielle, un cabaret ou une auberge. Ib 

permettaient La distinction entre l'établissement opCnmt de façon lCgale et celui tenu sans 

autorisation. 



Les permissions avaient pour but de donner un indmdu le droit de vendre a d C b k  

de la boisson au détail, ainsi que de tenir cabaret ou de domer P boire chez lui. Ces différentes 

expressions reviennent Hquemment pour désigner le commerce des boissons au détaii, que ce 

soit pour emporter ou pour consommer sur place. Toutefois, ces permissions se manifestent 

rarement dam les ordonnances sous forme dirrctc de droit accorde & un w plusieurs 

individus ; le plus souvent elles soulignent qu'il est dCfendu de faire le commerce des boissons 

sans elies. La Wquence des ordonnances mentionnant cette nécessité de la permission 

explique mal que très peu de pemis puissent être Certaines ordomances font 

néanmoins exception & caie tendance et, tout en &fendant le commerce de boisson srns 

permission, ajoutent la mention des personnes qui en ont le dmit ou le privil&ge'4. D'autres 

oràonnances constituent d'elles-mêmes une perdsion, comme ce fut le cas pour la veuve 

Lacroix de Boucheivüle le 16 juillet 1732 : Nous avons Permis a Lad. Veuve LaCroix de 

tenir Cabarests dans led. Bourg de Boucherville et de vendte des vins et Eaudevie et a m  

Boissons en Se Conformant aux ordonnances a Reglcrnents rendus par nous et nos 

prédecesseurs au Sujet des Cabarets ( ... ) D 15. Une confirmation de a bonne vie et moeurs » 

était gheralement nécessaire pour obtenir une telle permission. Le souci par les autorites de 

contrôler le nombre, mais aussi la qualit6 morde des dCbits de boisson se degage donc de ce 

réglement. 

L'enseigne ou le bouchon était un moyen visuel d'identification d'un cabaret ou d'une 

auberge. Ils étaient le symbole d'un débit de boisson. Cette coutume du bouchon, constitué 

d'un rameau ou d'une branche de conifère suspendu (I la porte de l'établissement, remonterait 

à l'dpoque romaine et se serait transmise B la France 16, puis, suivant la réglementation des 

cabarets, A la Nouvelle-France. PhilCas Gagnon donne quelques exemples d'enseignes pour la 

I3 Proulx, op. cit., 1972, pp. 6 et 30-3 1. Il est en effet A supposer que chaqw commerçant possédait un papia 
servant de permis. Toutefois, les seuls exemples dc pcrmissiom accordées ne proviennent non pas & l'existence 
de ces papiers dans les archives, mais bien de lciirs mentions Gtcs dans les ordonnances. 
" A.N.Q.Q., El S1, Ordonnance de Michel Mgon, 3 juillet 1720. 
'' A.N.Q.Q., El S1, Ordonnaace & Gilles Hocquart, 16 juillet l f32 .  L'ordonnaocc de Claude Thomas Dupuy du 
22 novembre 1726 contient la formule suggérCc d'une permission telle qu'elle &ait être do& A un cabmeticr. 
Ceil exemple est inclus dans la pdsmte recherche en amme A. 
l6 E.-2. Massicotte, u Auberges et Cabarets d'Autrefois. Notes sur l'industrie de l'bdtcllerie A M o n M  sous 1c 
régime ûançais », Mémoires et comptes rendu de La Socidtd Royale du Cunda, tmisi&me série, tom X)LL, 
1927, p 107. 



ville de Québec. Sur celles-ci apparaissent ks noms des aubcrges et des cabrets avec 

éventuellement une image représentant le commera". Un seul exemple d'enseigne pour 

Monidal est apparu dam les sources amsultécs, soit la présence d'une enseigne dc cuivre 

( a Grand Amirai de France P ) chez I'aubqgkte Piem Busson dit Subtil pén en 1689 et une 

autre ( « A 1 Amird » ) pcncbtc P Ia maison de son fils et successeur en 1740 ''. Ce 

règlement, bien que régulièrement ditéré, demeure donc difficilement vetifiabk quant B son 

application. II souligne par contre le camdh officiel de I'établissement et il est h supposer 

qu'une maison offisnt P boire sans une enseigne ou un bouchon pouvait être considCrCe par les 

autorités oomw Cgnt illégale. La présentation d'un pennis de débit devait alors être exigée. 

Le réglernent exigeant l'afnchage dans les chambres des étabLissements de la 

réglementation concernant r les m m ,  la punition des juremeas et blasphème a autres 

Wrdres, comme aussi les déf- de donner chez eux & b o p  pendant la dlébration du 

service Divin ( ... ) d9 ne paraît pas avoir été obsewé avec rigueur. En effêt, les deux seules 

mentions de ce règlement datent du XWC siècle, l'une de 1673 et l'autre de 1676. 

L'ordonnance du 22 novembre 1726 n'en fait pas mention, bien qu'elle réitère la plupart des 

autres réglements et constitue le meilleur résum6 de l'ensemble de la réglementation sur les 

cabarets et les auberges, mais Cgalement sur les autres Ctablissements ofasnt des services 

similaires ( traitews, hôteliers et chambres garnies ). La diminution des prrssions des autontCs 

contre les crimes pour biasphemes au cours du Rdgime fiançais explique peut-être cet abandon 

dans la r6glementation des cabarets. D'une façon @&aie, la justice ne tient plus compte des 

blasph&mes au xVmt siocle ))*O. Cette forme d'échange verbal devait donc être moins 

contraignante pour les aubergistes et les cabaretiers du XVmC siécle, ainsi que pour leurs 

clients. 

" Philéas Gagnoa, a Réponses. Lcs enseignes sous le Rdgime ûançais N, Bulletin &.s Recherches HWtoriques, 
vol. 18, no 2, fëvrier 1912, pp. 62-63. 
'' kN.Q.M., min. A. Adhémar dit Saint-Maztiu, inventaire aptès décb de Piare Busson dit Subtil, 25 avril 
1689 ; et min. F. Sirnonnet, inv. de Pierre Busson dit Subtille, 26 ftvrier 1740. 
'' Picm-ûcorges Roy, Rtgiemcnts de police pour la ville de Qucbec Sts par M. De Frontenec ( 28 mars 
1673 ) N, Archives & la Province dc Qudbec. Or~nnrmces, commissioris. etc, etc., &s gouver)lCllts et inte&s 
de la NoweIIe-France, 163%17l6, BeauccMUe, l'Éclaireur, 1924, vol. 1, p. 134. 
2o An& Lactiance, Crimes et criminels en Nouvelle-Frume, Mon!&& Born Expss,  1987, p. 64. 



1.2 Rédernents sur les heurts de fcrmcture 

Les règiemeats sur les heures de fmeture des auberges et des cabarets distinguent l a  

heures de fmeture quotidienne, en d'autres mots l'horaire réguiier des dtbits de boisson, et 

les heures de fenncture les jours OU il y avait service divin ( messes paroissiales ), c'est-&-dire 

I e s  dimanches et jours de fêtes. 

De fafon g6nérale, les cebiuc*i et les auberges devaient respecter un horaire dgulier 

qui suivait approximativement la dinée de la journée solaire. Ils Ctaient wnbrainîs de fenner 

leurs portes peu de temps aprês le coucher du soleil, soit le plus souvent h 9 heures du soir, 

parfois plus tôt en hiver? Les moments où les établissements Ment  ouverts B la nuit tombée 

n'&aient donc pas très longs, bien que l'hivcr la chté soit généralement disparue vers les 5 & 6 

heures du soir. Ainsi, suivant ce règlement, les auberges a les cabarets autaient éîé des l i eu  

de fi6quentatioas diumes, donc lorsque la plupart des gens étaient B leurs travaux. Le rythme 

de vie des gens de l'époque etait en effet réglt sur la du& du jour. Les gens se levaient et se 

couchaient avec le soleil? Il n'est pas surprenant que les autorités aient reprochC aux cabarets 

de détourner les gens de leurs tâches et que certains clients hissent interdits de les muente r  

durant leurs heures de travail. D'un autre côté, les seuls clients qui pouvaient demeurer dam 

ces Ctablissements aprés leurs heures de fermeture étaient ceux qui y logeaient 

Ces établissements &aient egolement tenus de femra leurs portes lors des services 

divins, soit les dimanches et jours de me. L'ordomance du 22 novembre 1726 précise les 

heures de ces services : le matin de 9 B 11 heures et l'qds-midi de 2 P 4 heures? Ceci avait 

pour but dYCviter que les paroissiens ne nedigent leur devoir religieux. Les curés portaient 

même l'occasion des plaintes A ce sujet, demandant A I'ùitendpnt de réitérer ce régiement afin 

*' Certaines ordoonances indiquent 10 heures du soir, mais le plus Mqwument il s'agit de 9 heures. G. ProSr 
souligne un exemple & fcrmctrae B 5 heures du soir l'hiver, ce qui correspond davantage au coucher du soleil 
pou. cette péri& de l'année. Dans la plupart des cas, ses documents iadiqucnt uae fermeture & la retraite batcuc, 
ce qui correspond encore approximativement au coucher du soleil. Voir Proulx, op. cil., 1972, p. 33. 

François Rousseau, L 'LPICYTC dc chPte en N~~vefle-France- Le rdgime du maiades d 1 *H6tef-Dieu aé Qdbec, 
Qdbcc, Lcs Prisses de 1'Univcrsitt Laval, 1983, p. 244. 
A.N.Q.Q., El S 1, Ordomance de Cl& Thomas Dupuy, 22 novembre 1726. 



d'eviter que des gens assistent & la messe en état d'ivresse a y d e n t  des désordrrs. Les 

ordomances révèlent que ces m h c s  dimanches ct jours de fêtes étaient des moments 

priviMgiés pour la Wqucntation des cabarcb. Quelques paroissiens ont donc pu dgligcr leur 

piW. 

Aucune ordonnonce coasultk n'a indique d'heure spécifique A l'ouverture des 

auberges et des caôarets. Une ûéquentation de ces étabIissements au moment du déjeuner, soit 

sur les 6 B 8 heures du matin, indique toutefois qu'ils &aient ouverts très tôt, encore une fois 

avec le sokii, notamment pour k sanfc des repas. 

1 -3 Rtnlements su les services 

Plusieurs règlements visaient le contrôle des services offerts par les auberges et les 

cabarets. Certains d'entre eux reviennent plus souvent, soit ceux spécifiant La vente de boisson 

au détail, en incluant parfois les prix, et ceux interdisant l'utilisation du crCdit comme mode de 

paiement. L'approvisionnement de denrées au marche, la c o n f d o n  de pain pour les clients et 

le maintien de la quaiité et de la quantité des boissons, ainsi que le respect des poids et 

mesures pour ces marchandises sont les seuls 6ldments dont font mention les règiements visant 

A contrôler les produits offerts par les auberges et les cabarets. D'autres règlements ne 

reviennent qu'une seule fois : sur k ~0ntr6k des logeurs a sur L'aspect physique des 

établissements. 

La vente de boisson au détaii M t  un privilége spCcifiC dans les permissions. Mais il 

arrivait que des marchands fassent fi de ce monopole réserve aux auberges et aux cabarets. Le 

commerce en gros &nt de leut ressort, il &ait tentant pour eux dTCcouler B l'occasion quelques 

barriques de boisson au ddtail. Les autontts devaient donc leur rappeler cet interdit de temps P 

autre : 

Deffondons a Tous Marchands Et Negociants tant de la Basse ville que de la haute ville 
de Quebec de même qu'a Montreal et aux Trois Rivims ( ... ) de dCbiter leur vin et 
leur Eaudevie et autres Boissons autrement qu'en gros cest adire de les vendre par 



Detail en mesures plus petites que d'une demye Barrique pour le vin, et que d'une 
Ancre pour 1'Eaudevie a des autres liqueurs a proportion ( ... )24 

Lcs prix pour ia vente au détaii étaient +ois spécifiés, mais davantage par le Conseil 

Souverain que par les intendants, et le plus souvent pour la ville de Québec uniquement. 

Le crédit était d'usage dms une sociW où le numCraire fsisait &faut? A plusieurs 

occasions, l'utilisation du prêt sur gage pour le paiement de consommation dans les auberges 

et les cabarets a étC constat&. Cette pratique était ndanmoins pnwcritc par les autorités. Eiie 

l'était encore davantage pour les ciients qui étaient des soldats, des fils de fhiiîcs ou 

d'habitants, des domestiques ou des Amérindiens. Diverses raisons peuvent expliquer ces 

interdits. D'abord, soldats a domestiques vivaient généralement au sein d'une f d e  qui 

n'&ait pas la leur. Le vol d'objeîs ne leur appartenant pas afin de payer des dettes de 

consommation &ait donc & redouter, menaçant de plus la cellule f d a l e  par un abus de 

confiance". Pour Ies nIs de f-es ou d'habitants, le manque de maturité et la tendance aux 

desorcires sont quelques fois soulignCs. Quant aux Amérindiens, il &ait interdit P quiconque 

d'échanger avec eux des foumms ou des biens leur appartenant contre de la boisson, ni même 

de leur vendre de quelque f q n  que ce soit des boissons alcoolisées. 

Certains règlements visaient le contrôle des produits offerts par les auberges et les 

cabarets. Devant la compétition ou l'accaparement de denrées au marchd que pouvait entraîner 

le service de restauration, les autorités durent B l'occasion apporter quelques restrictions. 

Ainsi, aubergistes et cabaretiers ne pouvaient s'approvisiomer au marchC avant 8 heures du 

matin en dté et 9 heures en hiver, ceci afin d'hviter qu'ils accaparent trop de denrées et n'en 

privent les citoyens. Il leur etait dgaiernent interdit de fhke du pain pour le vendre dans l e m  

établissements, ce rôle revenant de droit aux boulangers. Enfin, suite & des plaintes, les 

autorités crurent bon de spécifier, B partir des années 1730, que les boissons offertes devaient 

être de quaiitt et en quantité suffisante pour que personne ne puisse en manquer. Il faut 

rappeler que les boissons, notamment le vin, faisaient partie de l'alimentation de la plupart des 

2' A.N.Q.Q., El S 1, Ordonnance & Claude Thomas Dupuy, 22 novembre 1726. 
Dechêne, op. cii., 1988 ( 1974 ), pp. 186-189 a 197. 

26 
L a ç b ,  op. cit., 1987, p. 46. 



gens de l'époque et qu'un pouvoir curatif Leur était attribudn. Les citoyens comme les malades 

ne devaient donc pas en être privds. 

Seule l'ordonnance du 22 novemôre 1726 apporte des spécifications quant aux Logeurs 

a & l'apparence physique des auberges a des cabarets. Elle précise qu'un rôle des clients ayant 

log6 dans leur &ablissement devait être fait aux 15 jours par les aukrgistcs et les cabaretiers 

sous peine d'être mponsablcs des dCsordres que as ciients pourraient occasionna lors de leur 

sejour. Bien que ce règlement soit *nt6 avec beaucoup de précision dans l'ordonnrulce de 

1726, il s'agit du seul de cette naturc. Il en est de même pour le règlement spécifiant que 

lesd. Aubergistes, Traiteurs, et hôteLiers Seront tenus d'avoir une Sale Basse, une Cour, ou 

un Jardin, ou ils donneront a boire ( ... ) )) et que les a Cabaretiers et Traiteurs qui ne Seront 

point hotefiers ou aubergistes » ne potmont donner A boire a en aucune Chambre a Lit et ou il 

y ait d'autres meubles que des Tables et des Bancs de Bois a moins que ce ne Soit dans la 

Chambre du maître »'' . Sans savoir si ce règlement CEait respect6 par tous, il demeun 

cependant très intéressant puisque résemant P un espace public la consommation de boisson, il 

favorisait indirectement la sociabilite. Il est d'ailleurs le seul spécifier quelles normes les 

autontes ddsiraient au point de vue de I'amCnagement intérieur des auberges et des cabarets. 

1 -4 Rénlernents sur les clienteles 

Certains individus étaient presque compléternent interdits de wuenter les auberges et 

les cabarets. Engages et volontaires de compagnie ; maçons, menuisiers, charpentiers et 

entrepreneurs ; Cquipages de vaisseaw du roi ; charpentiers et autres ouvriers ou engagCs de 

chantiers du roi ; AmCrindiens ; soldats ; et même habitants domicil i~s~~ ont tous 6td l'objet de 

règlements visant A limiter leur consommation de boisson et leur Wquentation des auberges ou 

des cabarets. Quelques-uns de ces règlements n'étaient par contre que temporaires, alors que 

27 Plusieurs ordonnauccs font ca effet mention de l'utilité des cabarets pour le besoin des malades, donnant B 
l'occasion la permission de leur v& des boissons lors des services divins. 
28 A.N.Q.Q., El S 1, Ordonnance de Claude Thomas Dupuy, 22 novembre 1726. 
29 Le t c m  a domicilid D a éîé emprunt4 aux ordonnances consulües, lesquelles y & h n t  pour &gncr les 
résidents d'une l d t k  Il ne s'applique pas ici, et tout au long de cette recherche, aux Amtiindiens ; bien que ce 
terme fut dgaIemcnt employe au début du RCgime franCais pour identifia les autochtoms. 



d'autres semblent avoir fait partie de la rtglernentation de faFon plus permanente. 

Tds t6t, les habitants domicilits fùrent interdits d'acheter des boissons autrement que 

pour maia cette interdiction ne paraint pas avoir W en vigueur tout au long du 

Régime fiançais. En fait, La dCfensc fDite aux gens de s'enivrer âans les cabarets revient plus 

fiéquemment, ce qui indique qu'ils pouvaient les nCquenter mais en y mdCrant leur 

cons01~~111ation. A Montréal, dont la fondation se voulait une œuvre apostolique3', les autorités 

ont &té moins empressées de permettre aux habitants domicilies de boire des boissons 

alcooli&s. Maisonneuve y interdisait ces boissons en 1658. Toutefois, d& l'am& suivante, k 

commerce des boissons fut possible sous la condition de posséder une permission32. 

Engagés et artisans de la construction ( maçons, menuisiers et charpentiers ) futent 

interdits d'aller dans les cabarets sur les heures de travail. Ils avaient donc le droit de s'y 

rendre en d'autres moments de la journée. Cette interdiction n'est par contre apparue qu'une 

seule fois dans les années 1660. Quant aux travailleurs des chantiers du roi, ils devaient 

répondre à la même contrainte, mais cette fois, le règlement n'apparaît qu'à partir de 1740. Le 

chantier naval du quartier du Palais B Québec, un chantier de bois destine A fa construction des 

vaisseaux du roi A Châteauguay et les forges de Saint-Maurice sont tous des Lieux qui ont 

connu une rdglementation particulière afin d'dviter que leurs ouvriers ne tombent daos des 

excès de boisson. 

Il en est de même pour les membres d'kquipage des vaisseaux du roi arrivant Québec. 

Certains étant malades à leur arrivée, il leur était dtfendu de Wquenter les cabarets afin 

d'éviter une rechute de leur ktat de santé. Autre cas spécifique, les pêcheurs sur les grèves du 

Bas-Saint-Laurent et de la GaspCsie qui menaçaient de ralentir leurs travaux en Wquentant les 

30 Roy, (( Ordonnarice de M. Bouteroue qui defend aux cabaretiers de Montréai de donner B boire et A manger aux 
gens domiciliés B M o n W .  surtout pendant le service divin, les dimanches et jours de fêtes ( 2 avril 1669 ) D, op. 
cil., pp. 86-88. 
" Dechêne, op. cit., 1988 ( 1974 ), p. 450. 
32 Massicotte, op. cir., 1927, p. 98. 



quelques ddbits de boisson qui pouvaient s'y établir. Le même problème existlit avec les 

pêcheurs de ~ouisbourg~~. Il s'agit encore 1P de mesures exccptiomeiles. 

A l'inverse, les domestiques, les soldats, mais surtout les AmCrindiens ont dP fairr 

face de nCquentcs interdictions. Soldats et domestiques devaient avoir la permission soit de 

leur capitaine, soit de leur maître pour pouvoir boire dans les cabarets. L'achat de boisson pour 

emporter leur &ait permis, mais en quautité Limitée. Les soldats avaient en outre, suivant 

l'ordonnance de 1726, le droit d'aiier boire quelque peu d7Eaudevie, ou de vin au matin et 

aux deux repas Seulement du matin a du sou fi3'. Quant aux « Sauvages » , personne n'avait 

le droit, aubergistes, cabaretiers ou autres, de leur vendre de la boisson, ni pour emporta, ni 

pour boire sur place. Les seules personnes exceptées étaient les quelques cabarctiers ou 

aubergistes ayant obtenu une permjssion spéciale pour leur vendre de la bière ou du cidre, sur 

place seulement, n toujours de f&on modérée. Ils &aient par contre tenus de garder & domir 

chez eux les Amériudiens qui le ddsiraient, saas toutefois leur donner P boire après la retraite 

battue. 

En somme, les aubergistes et les cabaretiers devaient toujours, s'ils voulaient suivre 

la lettre ces règlements, garder B l'œil leurs clients, savoir quelies &aient l e m  professions, 

afin de ne pas servir boire ceux qui n'en avaient pas le droit. Cette contrainte devait 

impliquer une connaissance minimale de chaque client, ce qui dtnote une certaine sociabilit6 

entre les tenants des éîablissements et l e m  clients. 

1.5 Reniements sur les comwrtements 

Quelques règlements visaient directement les comportements, ainsi que des activités, 

qui pouvaient se manifester i l'intérieur des auberges et des cabarets. Sur ces points, les hôtes 

étaient tenus responsables des transgressions de leurs clients. Aubergiste ou cabaretier ne 

devait toldrer chez lui ni l'ivresse, ni Ie blasphème. De plus, il devait veiller B ce que ses clients 

ne se prêtent ni aux jeux de hasard, ni B la fumerie. 
- -- -- - - - -. . - - - 

'' Prouix, op. cit., 1972, pp. 28-29,35037. 
A.N.Q.Q., El SI, Ordonnance & Claude Thomas Dupuy, 22 novembre 1726. 



Cependant, ces règlements reviennent peu âaus l'ensemble des ordommaces consultées. 

Seule la moddration fiacc B la consoznmation en boisson des clienîs ( 8 mentions ) revient plus 

de trois fois. L'ivresse Ctant la principale cause d'un grand nombre de il n'est pas 

étonnant qu'on ait voulu 6vitcr la consommation immodérée d'alcool. C'est d'ailleurs le 

reproche qui revient le plus de Ia part des autorités, P savoir qu'un aubergiste ou uo cabaretier 

ait souffert chez lui des personnes enivrées, ivres, débauchées, ayant ahsi c a d  des dCsordres 

à la communaute. Violences verbales, bagarres de rue ou de cabaret, dCpeases excessives, 

negligence des travaux et des devoirs f d a u x ,  vols et parfois même duels et meurtres sont 

mis sur le compte de l'ivresse. Certains accusés vont jusqu'g expliquer leurs gestes en 

soulignant cet état d'dbritté. Les interdictions concernant les blasphbmes rejoigneut de près 

celles sur l'ivresse. En effet, blasphèmes, juremena, scandales, désordres et ivrognerie vont 

généralement de pair dans la vision des autorités. Malgr6 tout, le blasphtme en soi semble 

avoir dtt rapidement toléré, bien que toujours interdit. C'est pourquoi ce r&giement ne revient 

qu'occasiomeiiement. 

La pratique des jeux de hasard dans les cabarets apparaît avoir ttd fidquente. Les 

clients en étaient par contre interdits. Jeux de dés et jeux de cartes sont proscrits par 

l'ordonnance du 22 novembre 1726 et mettent le cabaretier A 10 Iivres d'amende par joueur 

trouvé chez lui. Les gageures sur le résultat de la partie, lesquelles accompagnaient 

gdndraiement le jeu, étaient peut-être B l'origine de cette dkision. Les ordonnances ne 

mentionnent toutefois pas les raisons justifiant cet interdit. Il en est de même pour la ddfense 

de fumer à l'intérieur des cabarets. Encore une fois, l'ordonnance de 1726 met le cabaretier ii 

l'amende pour chaque fumeur trouve chez lui. Les motifs justifiant ce rkgiement sont aussi 

absents, mais la crainte de l'incendie en est probablement le principal, Montréal ayant connu 

un incendie majeur en L 721 et un autre en 1734 36. 

En somme, ces règlements devaient avoir une incidence non seulement sur les 

aubergistes et les cabaretiers, mais également sur leurs clients. Ceux-ci se sachant fautifs par 

leurs comportements ou leurs activités vis-à-vis de leurs hôtes, cela ne pouvait qu'influencer 

3S Sur ce sujet, vou Lachance, op. cii., 1987, notamment aux pp. 25,27,32-33,40,44,69,75 et i 1 1. 
36 Dechêne, op. cit., 1988 ( 1974 ), pp. 362 et 364. 



leurs relations. Jeu, gageures, débauche traduisent un milieu de vie et de relations qui illustre 

une forme Cvidcnte de sociabilit6, même si elle n'était pas la plus souhaitable aux yeux des 

autorités. 

1.6 Fréauence et endroits visés par les règlements 

Les régkments n'avaient pas tous la même enver-. La ficquence et la portée 

gdographique de ces réglcments permettent de dçterminer lesquels h t  les plus importants 

aux yeux des autorités & l'époque. Eues donnent aussi un aperçu de la tolérance qu'elles 

avaient facc A la transgression de certaines normes que ces règlements préconisaient. 

Un plus grand nombre d'ordonnances concernent les interdictions a les permissions 

pour vendre de la boisson, ensuite les dglements sur les h e m  de fermeture, puis ceux sur les 

clients, ceux sur les seMces et, enfin, ceux sur les comportements3'. De @on plus spécifique, 

les autorités d i t h n t  le plus souvent la dCfense de vendre des boissons sans permission, soit 

65 mentions. La défense de vendre lors du service divin ( les dimanches et jours de fete ) 

comporte 3 1 mentions, alors que les précisions sur la vente au détail - lesquelles rejoignent de 

prés la notion de permission - en regroupent 27. Enfin, dans une proportion sensiblement 

identique viement les règlements sur les AmCrindiens ( 16 ), ceux sur les heures de fermeture 

régulière ( IS ), sur les enseignes ( 14 ) et sur le crédit ( 13 ). Les autres r&glements ne 

reviennent que quelques fois ou une seule fois. 

A 1'intCrkur des règlements sur les services, honnis ceux spkifiant le commerce au 

détail, les plus Wquents portent sur la fourniture en qualitk et quantité disantes  des boissons 

( 8 ) et sur I'approvisio~ement au march6 ( 6 ). Les clients ne sont qu'occapionnellement la 

cible des règlements, i i'exception des a Sauvages » et des habitants domiciliCs ( 6 ). Ces 

derniers ne doivent pas boire de façon immod6rée, ce qui constitue dgalement le principal 

comportement que ne doit tolérer chez lui l'aubergiste ou le cabaretier ( 8 ). 

- -- -  ~ -- 

'' Se r é f h  au tableau 1, pl& m annexe D. 



Certains r&glements ont une portée plus grande que d'autres. Les villes de Qu&ec, 

MontrCal et Trois-Rivières, les villages et les côtes sont alon vists. C'est le cas de la grande 

ordomance de 1726, qui regroupe les principaux règlements, tout comme la majorité des 

réglements queîle que soit leur tXquence. D'autres fois, les ordonnances ne s'appliquent qu'A 

une seule de ces villes ou même h une paroisse ou une seigneurie en particulier. Ainsi, les 

r&glements sur les AmCrindiens touchent particuli&nment Montréal, alors que ceux sur les prix 

de vente au detail s'appliquent davantage A Qucbcc3'. 

Le règîement le plus Eréquent, celui sur la ddfense de vendre des boissons sans 

permission, présent tout au long du RCgime h ç a i s  mais plus fortement B partir des a n n b  

1730 39, est Cgaiement celui qui implique une plus grande variété d'endroits. En fait, les 

intendants émettent ce règlement pour une paroisse ou une seigneurie à la fois, précisant pour 

chacune d'elles que ses domiciliés n'ont pas le droit de vendre des boissons saus permission, 

ajoutant B l'occasion le nom de ceux qui en ont le droit. C'est gdntralement P ces derniers 

qu'est ordomée une fourniture suffisante tant en quantitd qu'en qualité des boissons. Les 

cabarets illicites étaient-ils plus nombreux en milieu rural ? La plus grande dinicult6 pour les 

autorités à exercer leur justice dans les &tes plutôt que dans les villesa serait une bonne 

explication d'un tel phénomhe. De plus, les ordonnances @cifient gdn6ralement que des 

cab- etaient tenus sans permission dans ces endroits, d'où la nécessité de rappeler ce 

règlement. La fkéquentation d'un ddbit de boisson légal ou non devait certainement avoir une 

incidence sur la sociabilité de la clientèle, notanunent dans ses relations avec l'hôte. Les 

autorités, par leurs interdictions prdcises pour chaque endroit, voulaient probabiement 

contrôler avec plus de fermet6 cette forme de sociabilitt, de façon à Cviter les dCsordm dus a 

des boissons coulant trop librement. 

'* Les règlements c o m a n t  les prix proviennent essentiellement des arrêts du Cowi l  Souverah et B la rcquete 
des aubergistes et des &tiers de Quéùcc, ce qui explique leur plus grande Mquence & QuCbec. 
'' C'est en 1725 que la distribution des permissions a été strictement réservée aux intendants, d'oh 
l'augmentation de ce &&ment dans leurs ord0niuurcp.n B partir des anides 1730. Voir l'ordonnance de 
l'intendant Bégon, 18 janvier 1725 ( A.N.Q.Q., El S1 ). 
a Lachance, op. cit., 1987, pp. 77-80. 



1.7 Les amendes. condamnations et infiactions aux règlements 

Outre la fréquence a les endroits visés par les règiements, les amendes attachées ii 

leurs infractons sont un autre Wüce de l'importance accordte chacun de ces règicments par 

les autorités. Sur certaines interdictions planaient en effet des amendes plus lourdcs. Il semble 

y avoir eu une diffërence entre les amendes prescrites par les règlements et celles imposées 

:ors des wndamnations. Les autorités &aient-des aussi sévtres qu'elles voulaient Le laisser 

croire ? Le nombre de condamnations mis en relation avec la proportion des infiactions 

permettrait également de védïer cette S é v M  des autorités, mais les informations sont 

lllSUffiSIUltes pour Ctablir un tel rapport. 

Les amendes constituent la peine la plus muente, mais la perte de permis de vente et 

la confiscation des boissons étaient aussi prévues dans certains cas. Les peines corporelles ou 

la prison pouvaient être soulignées par les ordomances, mais dans une proportion minime et 

surtout lors de récidive. Les règlements pour lesquels les plus grandes peines étaient prévues 

sont essentiellement ceux concernant les clientdes, bien que ces dglements aient éît  parmi les 

moins Mquents. La vente de boisson aux Ame~diens,  qu'elle soit à crédit ou non, était 

passible de peine pouvant aller de 50 1 500 livres, combinant parfois des peines corporelles. 

Domicilids, soldats et domestiques pouvaient occasionner des amendes ghidralement de 50 

livres. D'autre part, la vente de boisson sans permission ou & des heures interdites, une 

mauvaise fournihm en boisson et la plupart des réglements sur le crédit pouvaient tous 

entraîner des amendes de 50 livres. Lcs peines Ctaient toutefois moins sévères dans le cas des 

heures de fermeture lors des services divins que pour l'horaire régulier. 

En fait, les peines les plus s é v h s  visaient gCnCraIement condamner les 

comportements les plus r6préhensibles, powmt occasionner les dCsordres les plus gtaves. Les 

vols, susceptibles d'être commis par certains clients ou durant la nuit, occasionnaient 

probablement une sévéritt plus grande face aux soldats et aux domestiques, comme face aux 

heures de fermeture régulière ( le soir ). Pour 6viter des actes de violence, la boisson 

engendrant de l'agrcssivitd, tant son débit, par Ie contrôle des permissions, que sa 

consommation par des clients plus enclins B la violence, &aient soumis A des amendes plus 



lourdes. On visait donc, avec des peines plus sévères, B Cviter une sociabilitC dangereuse pour 

le bon ordre de la société. 

Parmi les ordonnances, quelques condamnations sont mentionnées. Dans la plupart des 

cas, il s'agit de condamnations pour avoir vendu de la boisson de fbpn immodérée, lors 

d'heures interdites ou sans permission. Les peines sont gCnCralement une perte & permis, 

parfois accompagnée d'une amende dc 10 ou 12 livres ou une confiscation des boissons. Dans 

tous les cas, les condamnations sont infërieureî aux peines prévues. Il semble donc que les 

autorités, du moins les intendants, n'étaient pas aussi sévtm que les régiments le 

prévoyaient. La transgression des bonnes moeurs préconisées par les règlements et l'apparente 

rdsignation des autorités apparaissent comme Ctant chose commune. Daos les cabarets de Paris 

à la même Cpoque : le consommateur populaire impose sa loi, utiîise cabarets et tabagies & 

son grC, a son rythme. ( ... ) L'inobservance attestée des règlements sur les interdits horaires 

pendant le swvice divin du dimanche et des @tes confume cette plasticitt. L'indulgence de la 

police s'acco~~llllode aisCrnent des répétitions de principe ( ... ) B~'. A Montréal, comme à 

Quebec et Louisbourg, cetfe tokance existait Cgalernent. 

Une surveillance était tout de même de mise. Des inspections Ctaient organisées de 

temps a autre afin de vérifier si les établissements étaient bien fermés B l'heure ordomke, 

notamment A Montréal au XWe ~iécle'~. Elies &aient faites A l'initiative du procureur du roi, 

accompagne d'archers, qui pouvait porter plainte devant le tribunal43 afin de fallr comparaiAtre 

en justice les contrevenants aux diverses lois. Leur muence demeure toutefois dificile à 

deteminer, ainsi que les occasions conduisant la tenue de ces inspections. Les exemples sont 

en fait peu nombreux. Mais les dimanches et jours de fêtes, tout comme le sou, devaient être 

des moments privilégi6s pour ces tournées. La vérification du respect des règlements sur les 

heures de fermeture devait alors permettre de contrôler la tenue ilkgale de dCbt de boisson ou 

d'autres innactions commises aux dglements sur les auberges et les cabarets. Néanmoins, la 

" Roche, op. cil., pp. 262-263. 
42 Massicotte, op. cit., 1927, pp. 100-1 02. 
O3 André Lachancc, La justice criminelle du roi au Cana& ou XVIIf siécle, Quéûec, Les Presses de l'université 
Laval, t 978, p. 29. 



faiblesse de l'appareil judiciaire explique aisément la B faire mqecter la 

réglementation des auberges et des cabamts, a h i  que l'ensemble des autres règiements de 1s 

société, d'où sa tolCrance ". 

Débauches, ivresses, blasphémes, bruits, désordres sont tous attribuds aux auberges et 

surtout aux cabarets de l'époque, tant par les autorit& et les ecclésiastiques, que par certains 

citoyens. Ces comportements non tolérés s'inscrivaient dans un contexte de sociabilité. Les 

autorités insistaient en effa sur les tlCments qui faisaient scandales, donc qui atteignaient ou 

concernaient d'autres personnes. C'est une sociabilité scandaleuse que l'on voulait réprimer. 

Contrôle de la boisson, de ses abus a des désordres pouvant en découler, était au caur de cette 

réglementation. Pu con=, rCsignation et indulgence des autoritts apparaissent comme les 

rtactions les plus probables fpce B ces probl&mes. 

Une rdglementation fort compl&e, fkéquemment ditéde, avec ses restrictions et ses 

interdits, apparaît nettement daus les ordonnances. Un cadre nomatif', tant du fonctiomement 

que de la sociabilie des auberges et des cabarets, se détache de ce constat de la 

r6glementation. Certains comportements, certains clients et moins souvent les services sont 

condamnés, prescrits ou limités par ces règlements, visant I obtenir une rociabiiitk acceptable 

aux yeux des autorités. Toutefois, le faible respect de ces décisions, l'accord tacite des 

autorités, constituent en fait le véritable cadre législatif de la sociabilité des auberges et des 

cabarets. Dans ce milieu fortement réglementé, les abus étaient aisément tolérés et donc peu 

contraignants pour les gens qui Le fréquentaient, qu'ils aient etc aubergistes, cabaretiers ou 

clients. 

Lachance, op. cit., 1987, pp. 80-81. 



Chapitre n 

Ew-uisse démoaraDhiaue. aui recoit ? 

Au cœur de la mciabiiité exprirnk dans les auberges et les cabarets se trouvaient le 

tenancier ou propriétaire et sa famille. Par règlement, ne devenait pas tenancier qui le voulait. 

De même en était-ü jusqu'à un certain point au plan social. Il fdai t  un lieu, de l'argent et un 

équipement minimal, des compétences, des connaissances, une clientèle potentielle. L'exercice 

de ce métier constituait41 un choix de premier intérêt ou un pis-aller, une sorte de dernier 

recours ou une deuxiéme profession ? Proprittaires de ces ktablissements, famille et mCtier 

forment un tout dans lequel les clients s'indraient en hchissant La porte de ces Lieux. Des 

intentions de ces tenanciers découlait le type d'établissement qu'ils concevaient et dirigeaient. 

Les origines des aubergistes et des cabaretiers, l'âge qu'ils avaient au moment où ils 

exercerent ces metiers, la d d e  de leur carrière et les autres professions qu'ils occupèrent, 

avant, pendant, ou aprés la tenue de leur établissement, sont tous des dléments à considérer. Ils 

permettent à la fois de découvrir qui occupaient de tels métiers, mais également si ces gens 

pouvaient determiner des clientéles particuli&res. Leur instruction, tout comme leurs titres ou 

leurs surnoms s'ils en avaient, sont le reflet de ces individus, de la perception qu'en avaient 

leurs clients, mais aussi leur entourage, famille, voisins ou autres. 

Ces commerçants &aient-ils veufs, étaient-ils même tous des hommes ? Ou bien était- 

ce une profession familiale ou même de veuves ? La situation familiale de ces gens doit être 

considérde puisque leur demeure personnelle abritait leur commerce. L'établissement où les 



clients allaient Ctait celui-lo même où l'aubergiste et le cabatetier, seul ou en couple, ainsi que 

ses enf'mts résidaient. Femmes et enfin& du pmpridtaire pouvaient dors prendre part B sa 

tenue. Les khanges entre les clients pouvaient ainsi s'étendre entre ceux-ci et les hôtes, 

ddfinissant une atmosph&re sociale entre ces gens. D'autre part, la présence de pensio~aircs, 

de servantes ou même de parents peut révéler une sociabilit6 paaicdihe entre ces 

commerçants et leurs clients. 

Mais d'aborci, la place de ce métier dans ia société, le nombre de cabaretie~~ et celui 

d'aubergistes, îa 10cabtion de leurs Ctablisscments, leur statut résidentiel ( locataire ou 

propri6taire ), leurs réussites économiques sont d'autres éléments permettant une meilleure 

compréhension du métier et des individus qui le pratiquaient- Le client de ces ttablissements 

pouvait entrer chez quelqu'un de fortuné ou de situation économique prtcairr. Il pouvait 

choisir entre le modeste cabaret ou l'auberge plus spacieuse. Des endroits particuliers de la 

ville - port, place du marché, quartiers nkidenticls - pouvaient être occupés par plusieurs 

dtablissements ou definir des clientèles précises suivant leur population. Tout ceci implique 

des relations sociales particuMres, permet de mieux les identifier et, ainsi, de dtgager un autre 

aspect de la sociabilité liée A ces milieux. 

La consultation de dictiomakes gCnCalogiques et I'ideatincation d'actes notari& 

concernant les vingt aubergistes ( 19 ) et cabaretiers ( 1 ) pour lesquels des inventaires de biens 

après décés ont été fait ont permis d'établir une esquisse de ces individus et de leur famille. 

Ces inventaires ayant Cté dressts en majoritd au cours du XVIII sikle, essentiellement dans les 

années 1750, ils correspondent donc B des gens ayant vécu au même moment. Ils permettent 

toutefois de mieux connaître les aubergistes, puisque ceux-ci constituent 95% de cet 

échantillon. N6anmoins, cela ne semble pas avoir trop fortement faussé les résultats. La 

profession de cabaretier n'est indiqude en effet que pour un dixiéme de I'ememble des actes 

notariCs concernant les aubergistes a les cabaretiers du gouvernement de Montréal SOUS le 



Rdgime h ç a i s 4 ?  De plus, ce &&me de cabaretiers se retrouve pour la plupart sous le titre 

d'aubergiste. Pour le moment, donc, aucune distinction entre ces deux professions ne sera 

considMe. Plus loin, la démonstration sera faite que parmi les 19 aubergistes dtudiés, 

quelques-uns peuvent être considCrCs comme des cabaretiers, bien que dans l'ensemble, le titre 

d'aubergiste paraît dominer P Montréai. 

Une &valuation du comportement d6mographique de ces commerçants ne peut par 

ailleurs être qu'approximative suivant un si petit Cchaatülon. Nous croyons ndanmoias celui-ci 

suffisamment représentatif. puisque constituant 13,5% ( 20 ) du nombre total d'aubergistes a 
de cabaretiers ( 148 ) que nous avons identifiés46. Un échantillonnage aléatoire sur l'ensemble 

de ces individus aurait Cté plus rigoureux, mais  nous nous sommes arrêtés sur les individus 

pour lesquels des inventaires de biens après d e s  ont été dressés, afin dYCviter de multipiier 

les orientations de notre recherche4'. Ce choix comporte tout de même un certain biais. Il 

procure des résultats concernant des individus pour qui la profession a souvent pris fin avec 

leur ddces, donc représentant des carritres et des familles possiblement mieux Ctablies. Une 

étude ddmographique plus approfondie sur ces rndtiers aurait été envisageable, mais aurait 

dirigke cette recherche sur un tout autre sujet. Nous tenons avant tout à dresser cette esquisse 

afin de mieux définir la sociabilité vécue dans ces établissements. 

2.1 Le métier 

Aubergistes et cabaretiers ont été nombreux à exercer à Montréal sous le Régime 

fhnçais. Le XVmC siècle semble en avoir connu un p b  grand nombre, bien qu'ils aient été 

également présents au siècle pdcédent, notamment dans les dernières décennies. Un rapide 

portrait du nombre de ces aubergistes et de ces cabaretiers, ainsi qu'un aperçu de leur 

- - - - - - 

'' Par 1a consultation de la banque de données notariales Pmckemin seulement 66 actes notariCs pour le 
gouvernement de Montréal indiquant la profession de cabaretier ont pu être identifib, alors que 737 actes notariés 
concernaient des aubergistes. M o n W  -t donc avoir eu davantage d'aubergistes que de cabaretiers. 
46 Se dférer aux listes incluses en annexe B. 
47 Certains & h c s  ont t îé compléiCs par des informations recueillies a l'aide des dossiers de justice Mis .  ii en 
est ainsi pour la localisation des établissements, l'âge de ces commerçants, leurs autres professions, etc. 
Toutefois, l'essentiel des résultats de ce chapitre repose sur les inventaires de biens après dé& Cndi& et sur les 
actes notariés et les informations gCn6alogiques correspondant aux individus concernds par ces inventaires. 



repartition spatiale dans la ville, seront dressés afin d'en signaler l'importance dans 

1' agglomhtion de Montréal. 

2.1.1 Aubergistes et cabaretiers : indice de leur nombre. 

A premiére vue, les actes notari& couvrant le gouvernement de Montréal durant le 

Re-e fiançais révdent une nette dominance du métier d'aubergiste ( 737 mentions ) sur 

celui de cabaretier ( 66 mentions )? Ces résultats ont permis d'identifier 135 aubergistes 

dinërents pour I'ewmblc de la période, dont il fm soustraire cependant ceux des viïiages et 

des côtes. Il reste 116 aubergistes pour la ville de Montréal et ses faubourgs. Les cabaretiers 

identifiés sont quant A eux au nombre de 41 dont six dans les villages. De ce nombre, 28 

correspondent B des personnes également identifiées comme aubergiste. Au total, 148 

individus, dont 107 aubergistes, 28 aubergistes et cabaretiers et seulement 13 cabaders ont 

donc exercC dans la région de Montréal entre 1635 et 1775 ". 

Ces nombres ne sont toutefois pas exhaustifs puisqu'un aubergiste et dix cabaretiers, 

dont deux veuves cabaretieres, n'ont pu être identfids qu'à l'aide de mentions faites par les 

autoritésM. Celles-ci paraissent par ailleurs avoü &té plus encliws à doter les individus du titre 

de cabaretier, alors que chez les notaires, les personnes s'identifiaient davantage sous celui 

d'aubergiste. Cette distinction revient dans les ordonnances, où il est plus souvent question de 

cabaretiers. Une nuance entre ces professions, ou plutdt ces titres, etait donc présente dans la 

perception sociale des gens. 

48 Ces résultats proviennent de la banque de données notariales Purchemin, op. cit. Les mentions w ~ f e s p o n d ~ ~ t  
aux diffhnts actes notariés ayant impliquk des gens s'identifiant comme aubergiste ou cabaretier. Ces actes vont 
de 1689 A 1775, dors que Parchemin couvre les années 1635 B 1775. 
49 La liste de ces individus est fournie en annexe B. Ceux indiqués en caractères gras comspondent aw 20 
individus pour qui des inventaires de biens après décès ont été fiiits et qui font l'objet de cette Ctude. Les 
individus indiqués en caractére italique corrcspondcnt B ceux identifiés dans les dossiers de justice &udi&. Pour 
la ville de Montréal et ses faubourgs, il s'agit & 88 aubergistes, 28 aubergistes et cabaretiers et 7 cabaretiers, soit 
123 individus ( 83% des 148 individus répertoriés ). 

Ii s'agit en fait des individus identifiés B l'aide des dossien dc justice. 



Suivant L. Dechêne, Montréai abritait en 1715 quelque 30 aubergistes et cabaretiers 

pour une population active d'environ 650 individus5'. Ce nombre est supérieur aux 

permissions sccordées par les ordomances du 23 juin 1710.22 juin 1714 et 3 juillet 1720, qui 

autorisaient dans tous les cas 19 individus à tenu auberge ou cabaret A Montréal. En tenant 

compte de ceux qui auraient pu exercer ces mttiers sans permission ou qui ne sont pas 

identifies par ces ordonnances, un nombre variant entre 20 a 40 individus exerçant au même 

moment paraint vraisemblable. Ceci signifie donc environ un établissement pour cinquante & 

cent habitants de la vine dans la première moitié du XVIIIe siècle, soit une auberge ou un 

cabaret pour quelque quinze à trente hommess2. Ces commerces &aient ainsi très accessibles, 

les clients avaient le choix. Si une clientéle habituelie se développait, elle devait être peu 

nombreuse, donc mieux connue des hdtes et d'elle-même. Une dynamique de familiarité, de 

voisinage, découlait vraisemblablement de ces commerces nombreux. 

2.1.2 Localisation 

L'auberge et le cabaret, lieux particuiien de sociabilitd, n'étaient pas localisés au 

hasard. À l'exception des établissements dans les villages et les côtes, ils desservaient soit une 

population de quartier, soit une population de passage, circulant dans la ville, attirée par des 

affaires à conclure. La localisation des établissements identifiés demeure ndarmoins une 

démarche difficile, voire hasardeuse, puisque nombre des individus les ayant tenus ont connu 

une mobilitd au cours de leur vie. Certains endroits de la ville apparaissent toutefois avoir été 

favoris& par ces commerçants pour établir leur auberge ou leur cabaret? 

--- -- 

5 1 Dechêne, op. cit., 1988 ( 1974 ), pp. 374-375. Suivant son article, « La croissance de M o n W  au XVme 
siècle », Revue d'histoire de Z ;Qmériquefiunçaise, vol, 27, no 2 ( septembre 1973 ), p. t 74, elle estime pour 173 1 
une cinquantaine d'aubergistes et de cabaretiers, incluant les charretiers, boulangers et bouchers. 
52 Ce p d a  calcul s'appuie sur la population totale de la ville. De 17 15 B 1 750, la population de Mon- varia 
de 2000 à 4000 habitants. Les auberges et Ies cabarets étant des lieux fréquentés par les hommes, ceux-ci devant 
former environ le quart de la population, ces commerces devaient donc être au nombre d'un par 25 hommes 
environ, pour des établissements passant de 20 A 40 au cours & ces années. II s'agit de nombres approximatifS ne 
donnant qu'un indice relatif du nombre de ces commerces suivant le nombre d'hommes dans la ville. 
53 La carte en annexe C permet de constater les endroits de la ville ayant eu le plus d'étabiissemcnts. R ne faut 
toutefois pas tenir compte du nombre qui en résuite wmme un portrait de la répartition spatiale daus un moment 
donné. En effet, ces Ctablissements n'ont pas tous Cté tenus durant Ics mimes am&. Une simple vérification de 
la prédisposition d'endroits particuliers de ia ville la tenue de ces métiers peut uniquement en &e déduite. 



La plus forte concentraîion d'établissements se trouvait sur la rue Saint-François, situte 

en plein cœur dc la d e .  Sur les 32 endroits locaüsés. 11 étaient sur cette rue, donc un tiers 

des établissements. Cette sp6ciaîisation en auberges et m cabare& & la nie Saint-François a 

Cgainnmt été mmtatk par N. Genêt pour le milieu du X '  siéclen, laquelle note que ce 

phdnomhie debordait quelque peu sur la rue Saint-Sacrement. Les rues Saint-Paul ( 3 ), axe 

p~c ipa i ,  populeux et commen:ial, Capital ( 2 ), prts du port, Saint-Jacques ( 2 ), CPrPEttrr 

artkanai, a Notre-Dame ( 2-3 ), autre axe p ~ c i p a i ,  cortespoadent aux autres rues sur 

lesquelles plus d'un étabtissement ont pu être situés. Ces quatre rues regroupent un second 

tiers desi 6tablissenrrents Iocalisés. 

En somme, deux îlots apparaissrnt nettement, soit le secteur ouest de la ville découpé 

par les rues Saint-Pierre ( O ). Saint-Jacques ( N ), Saint-François ( E ) a Capital ( S ) ; et un 

secteur du centreest dCcoup6 par les mes Saint-Jean-Baptiste ( O ), Notre-Dame ( N ), Saint- 

Vincent ( E ) et Saint-Paul ( S ). Le pmnier de ces secteurs constituait le cœur & la ville où 

habitaient plusieurs muchan& et négociants et =joignait ia place du march6 et le pod5. 

L'autre secteur, bien que d'activitb commerciale moins importante, correspondait & une partie 

de la ville assez populeuse. En en&, les autres quartiers de la ville étaient essentiellement 

occupés par les communautés religieuses. Quelques 6tablissetnents ( 6 ) se situaient B des 

carrefours, cc qui laisse supposer une préfétence pour ces endroits oh la circulation &ait 

sûrement plus grande. 

Les secteurs plus actifs apparaissent donc avoir Cté priviltgiCs pour la localisation des 

auberges et des cabarets. Ils devaient fournir I ces commerces une clientèle locale plus 

nombreuse et permettre aux gens de passage de trouver fbcilement une enseigne, indiquant la 

possibilite de satisfàh leurs besoins d'un couvert ou d'un toit pour la nuit. Des distinctions de 

clientèles m e n t  probablement les établissements suivant leur localisation. Ceux du 

port et des rues plus commerciales devaient être Wquentds par des gens diffdmts de ceux des 

rues résidentielles ou artisanales. Les résultats sont cependant insuffisants pour Cciaircir ce lien 

Y Nicole Genêt, Habitphon et amdmagewaenî intbieur à Monir4rJ au milieu du XVIlf sidcle, mdmoire de M. A. 
( Histoire ( Arts et Treditiom populaurs ) ), Univmitd Laval, 1977, p. 25. 
" nid, pp. 22-25. 



entre la localisaîion des établissements et leurs clientéles types. La sociabilité ib l'intérieur de 

ceux-ci devait néanmoins en être influencée. 

2.1.3 Propriétaires ou locataires ? 

Au choix du lieu d'ktallation correspondait une certaine permanence de 

l'etsblissement. Les endroits les plus stables devaient êtrr les plus coutumiers, susceptibles de 

créer une client&le habituelle et connue des hôtes. De fait, 19 des 20 aubergistes et cabaretiers 

étudiCs étaient ou sont devenus pmprié?airrs de leur établissement, qui kur servait en même 

temps de résidence, au cours de leur cacfi&re%. AadrC Bodin dit Sansremission, ancien caporai, 

et Pierre h o t t e ,  qui combinait la profession de marchand, ont même p o s d d C  deux 

maisonss7. 

Plusieurs ont par contre tenu, suivant les années de leur &&e, une auberge ou un 

cabaret avant l'achat de leur maison, dans une demeure éventuellement louée. Plusieurs cas 

( 8 ) révèlent toutefois un debut de carrière correspondant a la même année ou lors des années 

suivant l'achat d'une maison. Est-ce i dire que pour être aubergiste, il fallait avant tout être 

propriétaire ? Bien que non indispensable, puisque quelques individus ont tenu auberge ou 

cabaret dans un endroit loue, il s'agissait probablement d'un atout considdrable pour le métier. 

Ce taux de propriétaires aubergistes ou cabaretiers ne parait d'ailleurs pas avou été trop Cleve 

pour Montréal. en consid6mt ceux qui huent locaîaires auparavant, puisque pour l'ensemble 

de la population, cette ville ne possédait qu'environ 35% de locataires entre 173 1 et 1741 '*. 

" La nature des objets inventoriés dans ces maisons, suivant les inventaires de biens après dé& dtudiés, permet 
cette wnclusion, dont entre autres la ptés«rce de réserves de boisson 

Pierre Lamotte louait une de ses maisons et tenait son commerce, ainsi que sa demeure, dans l'aune- Adrd 
Bcxün acheta ses deux maisons en deux années ~0nsCcutives. Il habita celle sur la me Saint-François dans laquelie 
son inventaire de biens après dicés a été dressé. La nature de ses biens indique qu'il y tenait égalment son 
corn-. Ce qu'il a fait de sou autre maison, rue Saint-Jean-Baptiste, nous dcmeun inconnu. 
sa Daniel Massicotte, Sttaîifïcation sociale et difftrrnciatioa spaîiate en milieu pré-industriel : Ic cas des 
locataires montdalais, 173 1-1 741 », R m e  d'histoire de 1 Xmériquefiunçuise, vol. 44, no 1, &é 1990, p. 68. 
Cetic estimation n'est que trts peu supCtieunc B celle dc Dechêne, loc. cit., 1973, p. 169, qui est de 30% pour 
1741. 



Ceci contraste avec la ville de Québec où seulement 3 1 P 44% des gens Ctaient p p r i t t i i n s  

vers 1740, et où les aukgktcs y étaient locatims à 88% 59. 

Cette comtatation ne -et par contre pas de conclure qu'aucun cabaret ou auberge 

n'était m u  dans des habitations louées B Montréai. D. Musicotte souligne en effet que les 

locataires de la me Capital, près du port, étaient en majorité des au- a des cabaretiers. 

Des ententes particuli&res entre locataires et lacateurs tenaient compte P l'occasion, avec des 

clauses particulières, des professions d'aubergiste ou dc cabatetier60. Les locataas hicnt  

toutefois peu enclins à louer P ces commeqants, d'où encore une fois l'atout pour ceux-ci 

d'avoir leur propre demeure. Une plus grande LikrtC dam l'occupation de leur commerce 

devait en découler, favorisant les relations entre hôtes et clients. Recevant chez soi, 

l'aubergiste ou k cabader pouvait alors hile caniérc plus longtemps, &cr ses services, 

consolider sa cIient&le et doter son Ctablissement d'une réputation, atthnt peut-être ainsi 

encore plus de clients. La dynamique wciak de I'ttobIissemcnt en &ait influencée. 

2.1.4 Fortune 

L'aukrge, parfois mgme le cabaret, malgré la réputation douteuse que leur rCservaient 

les autorités, se caractCrisaient par une certaine stabilité, une permanence de l'exercice, voire 

même une situation économique enviable. Des différences de réussites et de fortunes 

pouvaient néanmoins distinguer ces commerçants, leurs 6tablissmients et possiblement l e m  

clientéles. La quantitC des biens, la valeur de leurs possessions immobiliéres ( bien qu'elle ne 

soit pas indique% pour tous ), l'irnpor?ance de Ieun dettes passives ou la faiblesse de leurs 

dettes actives, sont tous des ClCmcnts qui permettent d'dtablù ces distinctions6'. 

Il faut d'abord retenir, bien que presque tous les individus étudi6s aient Ct t  aubergistes, 

qu'une diffdrence peut être Ctablie entre la qualit& de leurs Ctablissements. Elle permet en f~t, 

59 Yvon Desloges, Une ville dr locataires : Québec au XVII. sihcle, Ottawa, Ministre des Approvisionnements et 
Services C h d a ,  1991, pp. 113-1 15. 
60 Ibid, p. 131. 

Les prochains chapitres pcnncEbont d'accentuer ces dif5ihmxs, notatnrnent par la dimension des 
établisscmcnts, la quantité dc leur ameublancnt et la capacitc de leurs d c e s .  



au point de vue fonctionnel mais aussi sochi, une distinction entre l'auberge et le cabaret. Si 

l'auberge correspondait aux étabiissements les mieux nantis, !e prestige social . s s o c i C  B ce titre 

&ait alors plus grand. Le dkir des gens d'être identifits comme aubergiste B l'intérieur d a  

actes notariCs serait ainsi le reflet d'une aspiration sociale vers un statut de dussite. La notion 

de prestige étant chose commune P cette époque, tant dans l'aristocratie que chez les gens du 

peuple62, ce comportement expliquerait la forte dominance du titre d'aubergiste dans les 

greffes notariés du gouvernement de Montréal. 

Le dédain avec lcquel les autorités parlaient des cabsrrts ne p u t  que dorcer  cette 

hypotbése. Les gens de ces professions, voulant se d b h e r  de cette mauvaise réputation, 

auraient préfw être considClCs comme des aubergistes, mdtier auquel se mttachait une notion 

de réussite économique et donc sociale. L'aubergiste aurait été le cabaretier dont la fortune et 

l'ampleur de l'&Wssement, donc la capacité de ses services, justifiaient le titre d'aubergiste. 

Mais d'un point de vue socid, l'aubergiste aurait Cgalement CtC celui qui ne voulait pas, bien 

qu'il n'ait eu qu'un établissement modeste, être identifib comme un cabaretier. G. Proulx a 

constat6 un phénoméne semblable à Louisbourg où les aubergistes étaient en moyenne trois 

fois plus fortunes que les cabaretiers. Pour iui, << le titre d'aubergiste est le symbole d'une 

réussite commerciale et sans doute sociaie »63. 

Par ailleurs, ces gens, qu'ils aient et6 aubergiste ou cabaretier, peuvent difficilement 

être situes dans l'dchelle des fortunes de la sofiCt6 monttéalaise. Quelques-uns ont en effa eu 

une dussite économique et sociale suffisante pour figurer parmi l a  << bourgeois N de la ville, 

alors que d'autres, probablement en nombre plus grand et malgré un taux de propriCtaites 

élevé, ont gardé un statut équivalent à celui de la plupart des gens de mdtim. D'autres encore 

sont demeurés pauvres et doivent être consider& plus près des journaliers et des gens sans 

emploi. Panni ces derniers. certains tenaient d'ailleurs cabaret sans permission afin, disaient- 

ils, de faire vivre leur familleM. C'&ait aussi le cas d'habitants vendant de la boisson aux 

62 Lachance, op. cit., 1987. 
Proulx, op. cit., 1972, p. 13 a citation prise m p. 17. 
Ceîîe constatation vient de la consultation d'un certain nombre de dossiers âe justice condamnant des gens pour 

avoir tenu cabariet et vendu de la boisson sans permission ou en avoir vendu B des « Sauvages ». 



~mérindiens~? Ces commaas étaient ainsi des occupatio~ls de subsistance, susceptibles pour 

quelques-uns de se mua cn professions lucratives. En les Wquentant, les clients pouvaient 

s'intégrer I la vie plus ou moins modeste de gens généralement de mêmes conditions qu'eux, 

c ' e s t - a a  dcs gcn~ du peupie pour IS phiput. 

Des vingt individus étudidq une minorit6 ( 3 ) d'entre eux était d'origine cmdimne, 

tandis que quataze provdent de France. La trois autres n'ont pu être idcatifiCs avec 

certitude, mais deux paraissent avoir été d e a s .  Néanmoins, 70% de l'échantillon est 

d'origine fiançaise, cc qui est comparable la ville de Québec, où 62% des aukrgistes a des 

cabaretiers &aient des 

P& les Canadiens, un était originaire de Beauport, un de Montréal et l'autre de 

Bouchervilie. Un individu semble 6galemcnt êîre venu de Pointe-Claire a un de la Longue- 

Pointe. Dans l'ensemble, les Canadiens &aient de la région de Montréai. Pour les régions de 

France, celles qui sont côtiks dominent, notamment la côte ouest avec le Poitou, la 

Saintonge, les villes de Nantes, La Rochelle et Bordeaux. La Normandie et l'Artois regroupent 

trois immigrants, alors que les dgiono du centre et de t'est, moins reprCsentées, le sont par 

Tours, Bourges, Lyon et Chalons. Ces rtgions correspondent assez bien la tépartition des 

immigrants pour l'ensemble de la colonie6'. 

L'immigration en Nowelle-France &ait Cvidement grande, puisque nécessaire B 

l'&ablissement d'une colonie. En 168 1, un peu plus du tiers ( 36% ) de la population de I ' îk  

de Montréal &ait constitue d'immigrants et d'immigrantes, les hommes comptant pour 68Y0 de 

- - 

65 Dechêne, op. cit., 1 988 ( 1974 ), p. 173. 
66 Gilles h d x ,  Les htnticrs dr J h p e s  Boir&m Portrait de 1 'hbteicrie québicoise sou le dgime~miçais, 
Onawa, Setvio# canadiens bcs parcs, Parcs Csnada, 1986, pp. 10111. '' Jacques Mathieu, La Nouvelle-France. Les Fraçais en Adrique du Nord XM-XMlr siècle, Qu6QuCbcc a Paris, 
Les Prisses de l'Université Laval et Jhtians Beiin, 199 1, p. 69. 



ces Par contre, un taux de 70% d'immigrants panni les vingt individus Ctudiés, tous des 

hommes, comspond B un taux de beaucoup supérieur. De plus, La -on des immigrants 

de 1681 aiit suite aux plus fortes arrivées, alors que les individus étudiés appartiement une 

#riode plus tardive où l'immigration &ait nettement moins élevée en proportion de la 

population. Pourquoi plus d'immigrants dans les m&im d'aubergistes et de cabaretiers ? 

L'explication de ce phénomène se révéle par l'examen des autir, professions exercCes par ces 

gens, notamment par la profession d'origine de la moiti6 de ces individus9. 

Quoi qu'il en soit, l'origine étrangère de ces commerçants impliquait une cornuisance 

limitée de la ville B leur arrivée. Ils étaient de nouveaux venus, d a  visages encore hconnus. 

S ' W h  une c l i d l e  parmi un entourage récent devait exiger de leur part une cextaine 

détermination. Mais comme e s  p u  d'entre eux mmm&rent leur profession d'aubergiste 

ou de cabaretier dès leur arrivée, ils purent Cventueilement s'imprégner du fonctionnement de 

la colonie et de ta population de Monaital d'abord. Les clients n'eurent donc pas 

nécessairement B néquenter des tenanciers inconnus. En fait, I'origine étrangère da hôteliers 
.. . 

ne devait guére les préoccuper, puisque bon nombre de ces clients étaient des mrlitaires, donc 

venant également de France. Au contraire, elîe devait les rendre P Leurs yeux plus familiers. 

Quant a w  aubergistes et cabaretiers originaires de la région de Montréal, ils etaient 

probablement wmus des clients locaux, bien que n'opérant pas toujours leur établissement A 

l'endroit même d'où ils &aient nat ic .  

2.2.2 Âge et durée de la carriere 

Les aubergistes et les cabaretiers étaient en gCnCral d'un âge assez avancé au moment 

oh ils exerçaient ces métiers. Parmi Les individus etudiés", ceux dont l'âge etait inftneur & 40 

Dechi?nc, op. cit. 1 988 ( 1974 ). p. 44-45. 
69 Ii s'agit de la profession & soldat. Elle sera tra ie  daas la d o n  2.23 Au- professions )), i@a, pp 39-4 1. 
'O En eff*, parmi les tenanciers o r i g b i m  de la région de Montdd ( 4 ), seuis Joseph Gautier ( Boucbaville ) et 
Piern Busson dit Subtil fils ( MontrCal ) tinrent leur auberge dans leur lieu d'origine. 
" Cew-ci regroupent les vingt individus pour qui les invenîaires de biens après && ont dté Ctudi&, mais 
également ceux ( 13 ) pour qui l'âge &ait mentiod daas les dossiers de justice consultés. Un échantillon donc 
de 33 individus. Pour les vingt individus concanCs par Ics inventaires de biens aprts d&&~, 1'ke au milieu & 
leur carrihe a été retenu pur le calcul de ces pourcentages. 



ans ne -tent que 29%. La durée de ia carrière de dix-sept d'entre eux a pu être 

déterminée, démontrant que 47% I'ont &butée passé l'âge de 40 ans. Très peu ont termin6 leur 

caméle avant leur décès, puisque ~ i r r  des vingt individus éîuciiés y ont mis un terme avec 

leur mort, dont six décès pessCs l'âge dc 55 am et m seul avant l'âge de 40 ans. Le client se 

retrouvait donc tr& m e n t  dcvmt un homme d'âge mQr, plus vieux que la majorité des gens, 

lorsqu'il entrait dans m e  aubeige ou un cabuet de Montréai. L'atîitude qu'il adoptait envers 

son hôte pouvait ahsi être influmcéc suivant le respect qu'ü vouait aux aîaés de a s o c i d .  

Ces &buts de czItritn tardifs soulèvent l'hypothèse selon 1aqueUe aubergine a 
cabaretier étaient des seconds maers. S'agissait41 d'une véritable profaion ou d'une simple 

occupation ? Le choix de h cadre, bien que débuiant tardivement, l'emporter sur le 

simple dtsk d'un m e n u  supplémentaire et -. La durée des d é n s  était 

gCdralement longue, l'une ayant même W pour~uivie pendant trente ans*. Quinze des vingt 

aubergistes et cabarctiers étudiés ont e x d  ces m é t h  pendant plus de six ans et, en 

moyenne, pendant SC* aas7*. C'est la mort qui mctîait habituellement fin A leurs carrières. 

D'ailleurs, c'est la mort également qui explique Ies carrières de courtes durées. Lcs aubergistes 

pour qui i'exercice de ces métiers n'atteignait pas dix ans Ctaient en effet ceux qui décédaient 

prématurément, avant l'âge de 46 a d 5 .  Une nette diffkente dans la durée des cadres 

apparait donc entre les villes de Montréal a de Québec. Dans celle-ci, seulement 33% des 

aubergistes auraient eu une carrihc de plus de six ansM. La fréquentation des aukges et des 

La majorité des clients tÉaicnt en effet des jeunes, oe qui pouvait détermiaa une relation particulière, basée sur 
l'âge, entrt laas hôtes et eux, suivant leur conception et leur penxption des diahences d'âges. " Le tableau 2, en annexe D, indique les du& p b e b l s  des carrières pour les vingt individus &di&. Ces 
durées comspondent aux années Ijmites pour lesquelles k9 B C ~ ~ S  IlOtlVjCS ont indiqué ces pfissiom. Pour la 
plupart des individus, les mentions dt ces professions reviennent Wqwmmmt au cours des a n d a  sCparant ces 
extrémités de canitre, cc qui ne parna JMIS & suppom dCS urr&s durant leurs d è r c s .  
74 Cette moycMc inclut l u  deux amières de moins de six ans, sait une de cinq iins et !'aire d'me d e  Mde. 
75 Sur les vingt individus fbidi&, six sonî &c&s avmt 46 ans, dont ont cormu dts airri- & moins de 
10 ans. Une d e  auüe carrière de moins de 10 ans a &é exercée. Lcs deux seuls individus dont la dude dc la 
c d h  n'a pu &c estimée, n'&nt nommé aubergiste ou cabehtia qu'A leur dé&, sont également d&dés 
avant l'âge de 46 am. est donc possi'blc qu'ils aient tout juste M leur carrière lorsque survint leur d&s. 
76 Pmulx, op. cü., l9û6, pp. 16-18. Ceci laisse donc sceptique quaut & nos résultats. En fait, ceux-ci 
c o ~ ~ q u t m e n t ~ ~ o u ~ ~ l g p ~ ~ f q u i ~ i w e n t a i r c s d e b i e r u a p r t j d C c t s o n t ~  
faits, donc probaMcmcnt aux plus forhuiCs & as pofessions et aux Cruriéres lcs mieux Ctablies, du moins celles 
qui terminaient lem vieux joun. En &kt, les carrières plus courtes n'ont pboblement pas dond lieu B des 
inventaires de biens a@s &ès, puisque n'ayant pas été asstz l o q ~ s  pour pawenir au terme de la vie & ces 
=- 



cabarets de Montréai, du moins pour les Ctablisscments Ctudiés, laisse donc supposer un 

contact avec un endroit habituel, des persozmes bien connues, puisqu'elics exerçaient ces 

mCtiers depuis longtemps. Après quelques années, ceux-ci dcvaient être familiers des clients, 

lesquels pouvaient revenir maintes fois a entretenir avec l e m  hôtes des relations de moins en 

moins anonymes. 

2.2.3 Autres professions 

L'âge avancé de plusieurs aubergkm et cabiiiietiers au début de leur cacfière laisse 

croire un second mdtier. Peu d'entre eux combinèrent tane autre profission au moment de 

leur carri&re h&elière, mais la plupart eurent en effet une autre occupation auparavmt. 

G Sous !'Ancien RCgime, la StabilitC profcssio~elle chez tes gens du peuple est peu 

habituelle et les changements d'emploi, frtsuents nn. Il n'est donc pas étonnant que sur viagt 

individus, au moins treize en &aient, avec certitude, A leur seconde ou troisième profaion 

lorsqu'ils débutkrent les métiers d'aubergiste ou de cabaretier. Les anciens solda& sont les plus 

nombreux, fonnant le premier metier de sept des individus, tous des immigrants. L'installation 

ih Mont&l de plus de 400 soldats dhaobilists entre 1697 et 1715 foumit une partie 

d'explication ii cc ph~noméne78. Ces métiers nécessitant par ailleurs moins d'équipement et de 

connaissances professio~elles, notamment la vente de boisson au &ta& L Ctaient peut-être 

plus accessibles à des immigrants ne possedant que des avoirs limitbs dans la colonie. Une 

forte clientele militaire, recrutde parmi leurs anciens compagnons, devait de plus les doter de 

l'essentiel dans ces métiers : m e  clientèle. 

Les autres professions exercées avant celles d'aubergistes ou de cabaretiers Ctaimt de 

petits emplois - domestique, charretier / voiturier - ou des mCtiers modestes - artisans, 

Lachance, op. cit., 1987, p. 105. 
'' Dechêne, loc. cit., 1973, p. 167 ( note 7 ). Cctk période comspond aux guems & la Ligue d'Augsbourg 
( 1688-1697 ) et dc la Succession d'Espagne ( 1702-1714 ), lesqutlles furrnt i l'origine des deux prrmi&cs 
guems ~ s n p l a i s c s  cn Amérique. Voir Mathieu, op. cit., pp. 238-239. Toutefois, cette -ode ne contspond 
pas trois des sept anciens soldats, lcs~ucls s'instailtrrnt B Montréai dans le second quart du XVX@ siècle. Un 
seul peut être rattaché à ta guerrt & S d o n  d' Autricbc ( 1740-1 748 ), alors que les dew autres font 
probablement partie de troupes ayant été envoyées catrt les guerres. 



cultivateurs ou voyageurs- Quelques-unes de ces professions furrnt c01llbinCcs par un m h e  

individu. Les au- et ks cabamtiers ayant éîé d'anciens voyageurs étaient soit des 

Canadiens, soit d'anciens soldats. La part prise pu le commerce des foumuts t Montréal 

ayant toujou~ W t s b  grade, les fils du pays sont nombreux & y avoir participt, Unri que les 

officiers rmlitaues .. . et certah soldats? 11 n'est donc pas étonnant que d'anciens voyageurs 

aient fi@ parmi les aubergistes et les cabarctiers. D'amant plus que le métier de voyageur en 

était un principalement de jeunes, d'où le besoin d'un changement de carrière par k suite. 

Sedement un quart des individus étudiés ont e x d  un autre métier au m&nc moment 

oh ils tenaient auberge OU cabaretm. Ce métier en psi.U&It ne pan& toutefois pas avoir domid 

celui d'hbtek. Les actes notank correspondant cinq ds ces individus indiquent en effet 

plus sowent leur occupation d'auk@tc ou de cabarcticr que cclk de leur autre mdtier. ï i  

s'agissait d'individus ayant &but& leur carrière d'hôtelier P un âge plus jeune que la majorité, 

d'oii éventuellement le besoin de joindre âeux revenus afin de subsister a consolider leur 

commerce. Les professions cornbides étaient celles de journalier, de tisserand, de cordonnier, 

d'habitant ( dans les côtes ), de marchand, de voyageur et de perruquier / barbier. Quatre 

individus semblent avoir combiné uat occupation militaire, suivant la mention de grades ( 3 

sergents, 1 canonnier ). 11 est par contre plus probable que ces grades correspondaient h une 

ancieune profession. Deux veuves ont tgalement Cté idcntifxées. 

R . s  sont les aubergistes ou cabatctiers qui ont dCbutC une autre profession une fois 

leur carrière amorcée. En fait, treize d'entre eux ont temin6 leur c a d r e  hôtelièrt avec leur 

décès, quatre n'ont pu être identifies jusqu'8 la fin de leur d é r e  et un seul semble avoir fisit 

un retour A la tem B 45 ans, après avoir tenu auberge pendant 19 aar. Signe de dussite, deux 

des aubergistes terminèrent leurs &(Ires en combinant le mCtier de marchand. 

Par aiileurs, la place de la tem dans ces métiers est tout de même B souligner. 

Quelques-uns possédaient une ou deux (cms, venant gCaéralement d'un héritage, qu'ils ne 



paraissent pas avoir travaiilées eux-mêmes. Ces temes étaient habituellement mises en 

fermage, autre signe de dussite8'. La possibiiitt de se foumir en d e d e s  et en bois de 

chauffage devait cie plus encourager Ia co~l~ervation & ces terres. Ce phénomène ne 

c o m s p d  toutefois qu'8 quelques-uns des individus ~tudi~s*. 

Daris l'ensemble, les horizons socioprofessiomels d'où provenaient ks aubergistes et 

les cabaretiers correspondent A ceux que constituaient leurs principaux clients : militaires et 

gens du peuple. Après avoir vécu parmi ces gens une prerniére partie de leur vie, iIs se 

donnaient comme second mCtier celui d'aubergiste ou de cab&. Pour catains, ils 

s'agissaient d'une hause de statut socioéconomique, pour d ' a m ,  d'une occupation plus 

accessible après avoir exercé un métier qu'ils ne pouvaient plus poursuivre, pour cause d'un 

veuvage, d'un handicap ou de vieillesse. Par ces origines socioprofessionnelles, hotes et clients 

appartenaient au même monde. Ils se connaissaient, se reconnaissaient, si ce n'est 

personneliement, du moins par leur mode de vie, Leur appartenance socinle. 

2.2.4 Instruction, titres et surnoms 

Après avoir diminué au XMe siècle, le taux d'alphabétisaîion se stabilise au XVIIIe 

siécle B près de 36% de la population, mais avec des variantes considérables de la ville la 

campagne et d'un [ sic ] couche sociale à une autre. Dans le mode  nuai, à peine 20% de la 

population sait signer. A la ville, cette proportion grimpe h près de 50%, tandis qu'en fait les 

deux tiers des mdoages comptent une personne fàmiiifre avec l'écriture N". Sur les neuf 

individus &tudi& ayant survécu à leur conjointe, sept ont si& l'inventaire après decés. Les 

dpouses ayant survécu à leur mari ont signe quant elles deas neuf cas sur onzeU. Ainsi, 

presque tous ces couples comprenaient un individu sachant signer. Le taux que révèlent nos 

'' DechZIK, op. cit., 1988 ( 1974 ), pp. 274-275. 
La mise en location de ltms a été consta!éc dans Ia cas & Pierre Billeron dit Lafatigue a de V i t  Dugast, 

quoique ce dcrniet semble avoir donné uoe tcrn en 10cation qu'B la fin de sa carrière. D'aiitre part, fitienne- 
Joseph Martel possCdait plusieurs biens ( dont des outils et des animaux ) sur uae terre & Pointe-aux-Trembles. 
Les autres individus ayant possCdt des terres les ont habituellement rwcnducs. 
83 Mathieu, op. ci#.. pp. 207-208. 
La consultation d'autres actes notariés les concemant aurait permis de vérifier la constance de ces signatues. 

Ceci n'a toutcfois pu etre vCrifiC, nécessitant \mc d y s e  d'un trop grand nombre de pi- d'archives. 



résultats est donc sug&ieur ( 800/e ) d celui de l'ensemble ck ia populslion ( 66% ). A titre & 

comparaison, les mbcrgistes de QuCbec signaient driis 65% d a  cas a les ~abamiers 54% 

La nature de notre source - toutefois trompeuse, puisque COI1Sfituée d'un pait &hadion 

( 20 indmdus ). D'ailleurs, seukwnt trois des mvcntaires de biens rprès ddds  Ctudiés 

révbient des objets soulignant une Uisauction plus complète ( h, Imeüe, liasses de papier 

vierge, nCccssam d'écriture ). Il ne faut donc pas conclure trop vite A m e  wUem instruction 

chez ces commerçants & MonW.  

Les titres n'étaient pas chose f?@uente au sein de ces professions. Quelquts~uns étaient 

gratifiés d'un H bourgeois nY ou d'un it  sieur » , mais ils compondeat encore une fois h ceux 

qui se sont démarqués jmr leur réussite économique. Les ii mai3tre aubagide N , a maître 

traiteur » ou maître hôtelier N étaient attribués CgaIement aux plus forhinéS. Chez ces gens, 

l'emploi d'un titre n'échappait donc pias B la tedance d'une hausse de statut. Lem clients se 

présentaient chez des gens ayant réussi et qui k montmient par l'emploi & ces titres. Une 

certaine réorientation de la client&", suivant le renom de ces hôtes, est même envisageable, 

attirant des gens de classes plus aisées. Ceci ne devait néanmoins concerner qu'une minorité 

d'aubergistes et de cabaretiers, probablement les plus entreprenants, du moins les plus 

pmspéres* 

Les sumoms étaient plus Wguents que les titres. Ils apparaissent daus la majoritd 

( 70% ) des cas et, pour plusieurs, ils Ctaimt l'héritage d'un passé militaire. Qualificatifs 

( Subtil, Matigue, Sansremission ), indicateurs d'une rCgion d'origine ( Lyomok, 

Tourangeau ), lien de parenté ( Subtil ) ou simplement noms de saints ( Lesquels correspondent 

souvent au prénom de l'individu, comme pour François Pi6 dit Saint-François ), ces sobriquets 

Ment de toutes sortes. Le client qui se prdsentait B l'auberge ou au cabaret savait donc, la 

Rouix, op. cif., 1986, pp. 11-12. 
Suivant Decbênc, op. ccir., 1988 ( 1974 ), pp. 404-406, ce tiîrc indique la fois un babitant de la ville et une 

persoant ayant connu une certaine réussite sociale. iI est plus Muent dans les actes notaxi&, Ics  gens SC dotant 
eux-mêmes de cc titre afin de faite valoir leur dussite. 
" Nous avons en effet cons&& que les individus ayant po& des titms avaient parmi leurs débitcuts des gms 
de p r o v m  socioprofessionnelles phis dlevCg tcls que marcâands, cccl6sidqucs et officiers. De plus, 
l'utiiidon dc t h s  pour dbigba les débiteurs, tcls quc sieur, monsieur ou madame, était plus 
notamment chez Éticnnt-joseph Murtl pour qui les Monsieur de N sont très nombreux, laissani ~upposer une 
ciienide aristocratique ou bourgcoise. 



plupart du temps, & qui il avait affaitc. La persodité, l'origine de son hôte lui était connu par 

le surnom qu'il possodrit. 

2.3 La famille 

2.3.1 La ferme et le métier 

La place de la femme Qiu les métiers d'aubergiste et de cabaretier n'est pas à ntgliger. 

Elle occupait une grande part dans ces commerces, bien qu'elle n'ai portPt que rarement le 

titre. En fait, seules les veuves étaient dites cabaretières. Aucune femme n'a été iâentifik sous 

le titre d'aubergiste. Ces attributs sont trompeurs, puisqu'ils ne révhlctlt pas Ln place prix par 

la femme daos ce milieu. 11 hudrait en effet wnsidCrer qu'ü s'agissait de métiers de couple, 

sinon de femme. 

Les témoignages de gens wuentant auberges et cabarets font ressortir davantage ce 

rôle en dbvoilant une partie du fonctionnement de ces ~tablissements~~. Dans la majorité des 

cas, ces clients racontent avoir été servis par la femme du cabaretier ou de I'aubergiste. C'est à 

elle qu'ils dernadaient le plus souvent leur wmoxumation, que ce hit en boisson ou en 

nourriture. L'homme n'y &ait pas totalement absent, certes, mais il parait s'êîre e f f d  devant 

la femme. Quelques cas seulement ont permis de l'identifier effectuant le senke, alors 

qu'aucun exemple ne le situait aux chaudrons, en train de préparer la n o h t u r e  pour ses 

clients. Quelquefois, il etait assis en leur compagnie, sa femme assurant les services. Suivant le 

rôle traàitiomel de cette dern ib ,  qui etait de s'occuper de la maison alors que L'homme 

travaillait B l'extdrie#, il est probable qu'eue se chargeait généralement de la coafection des 

repas. Lcs mCtiers en parallèle de quelques cabaretiers ou aubergistes, qu'ils aient dté 

dgalement cordonnier ou tailleur, peuvent expliquer en partie la tenue des établissements par 

leurs femmes. Mais plusieurs hommes devaient certainement y prendre une part active, 

notamment ceux qui en fitent une véritable cambre, surtout des aubetgistes. 

" Ii s'agit des îémoignegts de clients mcuciiiis I l'inbicur des dossiers de justice Ctuàiés. 
89 Lachance, op. cit., 1987, p. 93. 



Lts fenancs des aukrgistes a des cabaretiers étaient généralement &us la vingtaine ou 

daris la trentaine lorsque leurs maris commençaient leur carrière. En fàit, 83% des fcmmcs 

avaient moiris de 40 ans ce manent Leurs nuris étant alors habintcUemcnt d'un âge assez 

avancé, ces C p o w s  Ment donc plus jeunes qu'eux de cinq P dix ans en g h é d .  A la fin de la 

d è r e ,  clics étaient sowent âgées de 30 ( surtout lotque leun époux décédèrent jeunes ) P 

55 ans. II s'agissait donc d'une femme jeune ou dans la foire de l'âge h laquelle le cknt 

demandait son vin. 

Les veuves prrwJcnt avoir été assez nombreuses B tenir auberge ou cabaret. Pour h 

ville de QuCbec, elies représentaient environ 10% des aubergistes et des cabarctiers. A 
Montréai, nous avons ickntifi6 âeux veuves ( cabaretières ) sur 19 Ctabiiiments, soit un taux 

sembiabie P Qu6becm. L'une d'elles était 1'Cpouse d'un îaîilandicr et l'autre d'un garde des 

bateaux de Montréal a m i e n  soldat. Les veuves ne reprenaient donc pas nécessairement un 

métier de cabatctier qu'aurait occupd leur mari, comme ce fût le cas pour la Follevilie ru 

W si&le9'. 

Dans l'ensemble, ces commerces, fMquentés par des hommes et tenus par plusieurs 

femmes, déterminaient une sociabilité particuliére entre les sexes. Ces femmes, entourées 

d'hommes, étaient les thoins de rdations basées sur des rapports masculins, un monde aux 

valem vides. En résultait peut-être A l'occasion, notamment chez les cabstteti&res comme la 

~ollevïi le~,  une activite de prostitution ou de libertinage. Aucun de nos résuhaîs n'a toutefois 

permis une telle constatation. 

Ce rédtat pvient uniquement des étab1i~~cm~11ts identifik dens les dossiers de justice. Les invcataihs & 
biens après &cès indiquant des commerçaats pour qui le couple venait de rompre, ils ne pcnncttrricilt pas & 
démmhcr s i  les veuves po\1ISUiWtnt le commerce de leur défiint mari. 
91 Massicotic, loc. cit., 1927, p. Iûû ; Rom-Lioml Stguin, La vie liberfine en Nouwlle-Frawe mr XVUc siLcIe. 
VoIume 1, Ottawa, htions Lcméac Ur., 197% pp. 1 15-1 17. 
" Séguin, op. cit., 1972. pp. 78-79. 



2.3.2 Les enfants 

Chez les vingt individus Ctudiés, le nombre d'enfànts variait d'un I dix. Aubergistes et 

cabaretiers n'avaient donc pas tous des m e s  La moyenne du nombre 

d'enfânts par familie ( en excluant les e-ts décédds avant 2 ans ) est de 4 f .  A titre de 

comparaison, G. Proulx estime a 3.8 le nombre moyen d ' e h &  par mdnage d'aubergiste ou 

de cabaretier pour Louisbourg. L'absence de dom& SUffiS8ntes lui fait toutefois supposer un 

nombre plus dlev&'. Par ailleurs, L. Dechêne est- des famiiles de 3 ou 4 enfin& pour la 

région de Montréai et Y. Desloges obtient k même nombre pour les m-es d'aubcrgista de 

Quebec ( suivant ses rérultats, les cabaretiers avaient moins d'enf", soit 2 ou 3 ) 9? La 

ménages des individus 6tudiés correspondaient ainsi approximativement A ceux de la mnjoritC 

des gens de L'époque, ou A un enfant de plus en moyenne. 

Ces d m t s  présents dam la maison familiale, bien qu'en nombre variable, 

participaient A la vie de l'éîablissement hôtelier. En comparant les années comspondant aux 

carrières des aubergistes et des cabaretiers avec l'âge de leurs enfants duant ces périodes, on 

constate en effet qu'une grande major&& avait des enfants de moins de 15 ans au ddbut de leur 

carrière. Dans seulement 35% des cas, tous les enfânts étaient âgés de 20 ans a plus B la fin de 

la Cam&re. C'est donc dire que les clients des auberges et des cabarets devaient en voir passer 

quelques-uns de temps autre dans la maison où ils p d e n t  leurs co~lso~ll~~latiom. II arrivait 

même que les clients soient servis par une fille de l'hôte. Une ambiance familiale résidait donc, 

malgré tout, dans ce lieu devenu public par la présence de clients. 

2.3.3 Servante, domestique ou pensionnaire 

Outre le couple et les enfaats, d'autres gens vivaient parfois sous le même toit : un 

apprenti, une mère ou une belle-m&e trop vieille pour être lais& elle-même ou alors un 

domestique ou une servante. Parmi les individus étudiés, un seul avait une servante, tandis 

93 Se réftrer au tableau 3, placé en m e x e  D. 
PI Prouix, op. cii., 1972, p. 9. 
95 Deslogcs, op. cil., p. 52 ( tablesu 16 ). 



qu'un autre logeait sa belle-mère. La servante habitait chez l'un des p l u  fothxnés aubagines 

du groupe. 

Pour ce qui est des pensionnaires, la prtsence de troupes militaires dans la colonie a P 
Montréal nécessitait une mise en pension d'un certain nombre de soldats? Quelques 

aubergistes et cabaretiers ont .insi aôrité sous leur toit un soldat, comme ce fût le cas pour 

plusieurs de leurs voisins. Ces commerçants m semblent toutefois pas en avoir héberg6 un 

plus grand nombre que le reste de la populationw, bien qu'ils aient été de bons clients. 11 faut 

ici miser que a type & pension ne rekvait pas du service de logement off- par les 

hôteliers, lequel était un semice commerciai dors que la pmsion militaire était une obligation 

civile. L'ambiance de la familie nucléaire était donc aNe qui prédominait dans la majorité des 

aukges et des cabarets. 

En somme, l'aubergiste ou te cabaretier chez qui se présentait le client &ait en g6nçral 

un homme plus âge que ces voisins, Mquemment immigrant et souvent ancien soldat. Par ses 

origines socioprofessionnelles, il appartenait aux mêmes couches & la socidté qui 

néquentaient son Ctablissement, soit des gens de mdtier, des habitants ou des militaires. Les 

rapports qu'ils établissaient ensemble devaient donc relever des mêmes prCoccupations, du 

moins d'une même perception de leur communauté. L'int@ation des aubergistes et des 

cabaretiers venus de France était facilitée par un dCbut de carrike tardif, donnant B chacun le 

temps nécessaire pour se fdli ir iser & la colonie, mais Cgaiement pour se fain connaître de 

leurs dventuels clients. Quant B ces commerçants canadiens, originaires de la région 

montréalaise, ils n'avaient probablement aucune dEcultC se créer une clientèle p d  un 

entourage connu. La longue carriére de plusieurs, signe de professions assez stables, 

contribuait B doter leur établissement d'une ambiance familihe, dirig6 par un m?me homme 

depuis plusieurs années. Les mieux Ctablis obtenaient une recomaissance sociale suffisante 

% Desloges. op. cit., pp. 355-356. 
97 Les inventalles de biens après décès et les dossiers de justice -6s n'ont permis d'identifier que mis 
cabatetiers ayant chez eux un soldat en p i o n ,  sur un total de 42 commerçants. 



pour leur valou un i< bourgeois » ou un a sieur n , meis ceci n'&tait le cas que d'une minorité 

d'entre eux. Pour la majorité toutefois, ils Craient dotés de surnoms que chaque ciient 

connaissait Vrpisemblablement et qui évoquait peut-être pour lui la p e r s o d t é  de son hôte, 

encourageant encore une fois UQC atmosphère de fàmiikité à I'inttrieur de ces établissements. 

Les fcmws et les d i t s  de ces commerçantsg8 offraient aux clients un milieu f d a l  

dans lequel s'insérer pour consonmicr repas ou boisson, mais aussi Ctablg des réseaux de 

relations, transformant cet endroit domestique en un lieu public. Recevoir chez soi, au sein de 

sa H e ,  accentuait l'esprit de voisinage ; hdtes a clieats devenaient plus que dg étrangers, 

la relation commerciale se muait en relation humaine. La famille, contribuant au maintien des 

services, notamment la femme qui y jouait un rôle majeur, devait s'adapter I cet &vers 

masculin, qui empruntait leur demeure comme lieu de sociabilit&? La présence d'un certain 

nombre de clients ne pouvait en effet qu'occuper une bonne part de la maison. De plus, espace 

commercial et espace fsmilid Cîant  une curnbiapisoii Wquente A l'époque1> la présence 

d'enfants dans les auberges et les cab- ne devait surprendre aucun client. Il régnait dans les 

familles d'alors une sociabilitd marquée par la promiscuité et la N non-gène »"', condition à 

laquelle devait s'adapter assez aisement le client, puisque cornpondant a son propre vécu 

familial. 

Enfin, queue que soit la ptriode du Régime français, auberges et cabarets &aient 

environ au nombre de 20 à 40 dans la ville de Montréal et ses faubourgs. Fréquentés que par 

des hommes et confmés à une petite ville, ces 6tablissements laissaient ainsi aux commerçants 

la possibilité d'une clientele restreinte. Chaque endroit devait avoir ses habitués, formant des 

groupes de clients connus des hôtes et des autres clients, du moins de vue. Le cœur de la ville, 

particuliérement la rue Saint-François et le coin du port ( nie Capital ), possédaient plus 

d'auberges et de cabarets, bien que ces commerces aient CtC fkéquents à s'établir aux angles 

des rues et dans les quaaiers populeux. Ils étaient donc facilement localisables pour les clients 

" A l'exception des hdtelias n'ayant aucun d h t  ou ayant des mfaats d'un âge suflhmmcnt avancé. Ces cas 
sont par contre peu nombreux. 
" Roulx, op. cit., 1986, pp. 55-56. 
lm J.C. Marsau, cité par N. Gcntt, op. cit., p. 25. 
101 Roche, op. ccir., pp. 248-253. 



de passage et i la vue d'un g ~ n d  nombre d'habitants & la vük, donc bien connus de ceux-ci. 

En passant aisément devant ces mais~ns, puisque sur des artères de forte circulation, une 

Mquentation spontanée devait Ctre encouragée. Voyant 3ur lcur chemin l'ruibage ou le 

cabaret, plusieurs pouvaient &e tentés de s'y afietet. 

De plus, comme pour l'ensemble de 1. population montréaiaise, les aukrgistes a les 

cabaretiers étaient le plus souvent propriétaires de leur maison, ce qui Ctait  un atout pour leur 

commerce. L'établisscmeat, situé B un endroit permanent, n'en Ctiit que plus coutumier et les 

services qu'il ofhit mieux &finis, Eavorisant une clientèle habituelle, doac une sociabilité 

imprégnée de f â d k i t t .  Certains de ca gens etaient assez fortunés, mais ils partageaient en 

gCnW une situation 6conomique Cquivalente i la plupan des aaisans et même, Mois, A csiie 

des pauvres, au point de vendre de la boisson B des a Sauvages n malgré les sévères 

interdictions. Ils étaient ainsi, en gCnéral, plus près de lcur clientèle, IaqwUe &nt des m&nes 

couches socioéconomiques. 

Aubergiste et cabaretier psvaissent, jusqu'ici, avoir CtC les &es professions, & 

l'exception de la notion de prestige les différenciant. A l'aubergiste se greffait une impression 

de réussite qui encourageait la plupart B prendre ce titre dans les actes n o t d s .  Les autorités 

consid6raient quant A elles Ir majorité de ces gens comme étant des cabaretiers et, par leur 

jugement négatif envers ces commerces, contribuaient & consolider la distinction sociale entre 

les deux titres. 



L'établissement. où reçoit-on ? 

Une fois la nature des aubergistes et des cabaretiers identifiée, la présence de ces 

métiers tant dans la sociéîé qu'au sein de leur famille soulignée, la réglementation qui régit 

leur commerce déterminée, ciCCouvrir dans quel décor le client se plongeait lorsqu'il entrait 

dans leurs Ctablissements peut se f h k  par I'examen de l'aménagement intérieur de ces 

endroits. Un regard sur leur aspect physique, c'est-Mire leurs dimensions, leur ameublement, 

leur décoration, rend possible ce constat. Ces indicateurs d'ordre materiel donnent une 

meilleure compréhension des conditions spatiales, limitatives ou favorables A la sociabilité, 

reliées à ces 6tabiissements. Ils livrent un aperçu de l'atmosphère sociale qui pouvait y régner. 

Ainsi, un portrait de la maison de l'aubergiste et du cabaretier, donc de leur commerce, 

constitue un autre accés aux relations sociales que pouvaient y vivre leurs clients. Une seule 

table et un grand nombre de chaises pds du poêle, dans une même piéce où se trouve le Lit du 

maître de la maison, son CO& empli de ses vêtements et une image de l'enfant Jésus, voila 

qui pourrait être un lieu de sociabilite dvéY par la présence de ces objets. C'est donc dire que 

« ( ... ) les regroupements, les réseaux d'objets devoilent des modes d'être et des façons d'agir 

à travers l'organisation de I'espace domestique ( . .. ) »'O2. 

'OZ Roche, op. cit., p. 132. 



Un regarâ extérieur sur l'&ablisscment sufM A le distinguer des maisons qui 

l 'enviro~ent L'aubage ou le cabaret était4 une maison p b  grande que ces voisines? 

Avait-il un ou deux Ctages? Était-il hit de bois ou ck piene? Un grand nombre de 

ddpendanccs l'entodentlelles? Tous ces C1émcnts permettent de dévcloppcr l'image du 

client qui s'approche, de sa vision de l'étabiissemcnt avant d'en b c h i r  le seuil. 

Une fois B l'intérieur, le nombre de pièces et I'ameublement qui s'y retrouvait 

constituent l'endroit, le lieu où les clients Ctaient reçus. Les pitccs étaient-elles toutes 

accessibles aux clients? Certaines avaient-elles des fonctions priticulihes? Par 

l'environnement qui i'entoun, le client se sent reçu de f e n s  ci i f f i tes .  11 a accès OU non B la 

vie privée de son hSte a de sa famille. Il lui est peut-être possible de s'isoler dans une petite 

pi& ou de demeurer dans une chambre principale entouré d'un plus grand nombre de clients. 

Les relations qu'il établit avec na peuvent varier suivant la proXimit6 ou l'isolement l'un de 

l'auîre. Les d i f f i t s  groupes de clicnts sont-3s tous présents dans une même pi& ? S'ils se 

répartissent dans la maison, leurs relations avec les hôtes devaient être dotées de familiarite, 

conséquence d'une plus libre circulation dans la maison. 

Le confort, représent6 par la chaleur, mais a w i  par l'éclairage, est Cgalement & 

considérer. Le d e n t  pouvait-il se réchauffer dans ces établissements ou devait41 consommer 

loin de la chaleur du poêle ou de l'âîre ? Ces sources & chaleur pouvaient infiuencer la 

sociabilité des clients en les mobilisant prts d'elles, notamment en saison b ide .  La présence 

ou l'absence d'un éclairage artificiel conditionnait quant A elle la venue des clients ; par sa 

faiblesse, elle devait favoriser une fréquentation de jour. Le soir, la pénombre percée par 

quelques flammes incitait probablement les clients & quitter les Lieux ou se rapprocher de 

cette faible lumi&e, favorisant peut-être les contacts entre eux. D'autre part, pouvaient-ils 

s'dmerveiller devant une peinture, se peigner devant un miroir, se signer devant une image 

sainte ? L a  d&oration, peu habituelle chez les gens du peuple, risquait-elle de les surprendre ? 

Aujourd'hui, le style » attire les clients. On choisit un restaurant autant pour sa carte que 

pour I'atmosphère que degage sa dhration. Mais A l'époque, celle-ci jouait-elle le même 

rôle ? En s6lectiomt une clientde, la dhration pourrait infiuencer la sociabiiitd de ces 

endroits. 



3.1 Le bâtiment 

3.1.1 Nombre d'&aga 

A Mon- en 173 1, le quart des maisons de la ville possédait deux 6tagesio3, alors 

qu'en 1744, Québec en comptait le tiers, principalement celles de la Basse  ill le'^. « La taille 

et la hauteur des moisons matilfestent un degré d'aisance et de coafort supérieur. Nous 

constatons, par exemple, que les maisons pourvues d'un Ctage additionnel sont habitées par 

des marchands, des voyageurs, des haut-fonctionnaires, des officiers et certaim commerçants 

( aubergistes ), alors que les artisans résident tous, sauf exception, dans des maisons a étage 

unique »'O5. C'est donc dire que l'origine socioprofessionnelle des habitants de Montréal 

détemllne leur perception d'une maison spacieuse. Pour l'artisan f?équtntant une auberge 

deux étages, le dépaysement devait être plus grand que pour le marchand. 

Mais les auberges et les cabarets &aient-ik nombreux h posséder plus d'un h g e  ? Sur 

les 20 6tablissements Cbidiés, 14 ont rév616 avec quasi certitude leur nombre d'étages, soit 6 à 

un étage et 8 à deux étages. Cette proportion est deux fois supérieure à celle de l'ensemble de 

la ville. Une b o ~ e  part des gens exerçant ces r n d h  possédait donc des maisons à deux 

étages, du moins parmi ceux pour qui des inventaires de biens après d e s  ont et6 ciress&lM. 

A une exception, les maisons B deux etages sont concentrées sur les rues Saint-François 

( 5 1 8 ) et Saint-Paul ( 2 / 8 ). La spécialisation de la rue Saint-François, en termes de nombre 

d'établissements, se double donc d'une spCcialisatioo en auberges de plus grande taille. A 
premihre vue, les individus ayant connu un meilleur succès Cconomique et social seraient ceux 

ayant possédC les plus grands Ctablissements et ayant opCr6 sur la rw Saint-François. Ici se 

1 O3 Dechêne, loc. cit., 1973, p. 168. N. Genet, dans son étude sur I'aménagemcat intérieur de la maison 
montréalaise au milieu du XVIII' sikle, obtient un pourcentage plus Clevd de maisons B deux étages, soit un tiers 
de son échantillon. 
'O1 Desloges, op cit., p. 90. 
'O5 Genêt, op. cit., p. 75. 
los La répartition des résultais incertaiclS dome des proportions de 10 maisons h deux &*es et 10 A un Ciagc, soit 
50% chacun. Toutefois, ce taux demeure encore supérieur A ceux de L. Dochêne et de N. Genêt pour l'ensemble 
de la ville. 



trouveraient les véritables aubergutes du point de vue Cconomiquc. Dans Ies rues avoisinantes, 

les etabhsments moins owsidérabks, d'un seul m e ,  appartiendraicnt aux cabaretiers se 

disant aubergistes. 

3.1.2 Mat6rkux 

En 1731, après l'incendie de 1721, la maison de pierre constituait environ 4 des 

habitations de la vilie Q ~ o n t d " .  Les maisons i deux étages, plus spacieuses, étaient 

babitwUemeat faites dc p ~ ' a ,  bien que Certlfjlles fussent construites en bois'? Parmi la 

auberges et les cabarets étudids, peu ont rCvClC leur matériau de constru~tion'~~. On peut 

cependant supposer que les au- a les cabaretiers les mieux nantis possédaient des 

maisons en p i m ,  la maçomerie étant un signe d'aisance. Les petits Ctablissements devaient 

être le plus souvent faits de bois. 

3.1.3 Dimensions 

Les inventaires de biens après décès demeurent égaiement silencieux sur la dimension 

des établissements. Les titres et papiers dont ils font mention incluent l'achat d'emplacements 

ou de maisons, mais le notaire n'en spécifie que m m e n t  les dimensions. Pour retrouver 

celiesci, il aurait fallu retourner dans les greffes de notaire et dénicher ces contrats. Ceci n'a 

pas été fait, la présente recherche ayant ses limites et ne pouvant couvrir tous les sujets avec le 

même détail. Un seul inventaire a fourni les dimensions d'une maison, soit ceile de Claude 

Collet qui est de 30 pieds par 20 pieds sur un emplacement de 35 pieds par 45 pieds. IL s'agit 

d'une maison de pièces sur p k e s  ( bois ) d'un seul &age de quatre pièces. Les maisons de 

Mont* au milieu du XVllIC siècle avaient gén6ralement des dimensions variant entre 15 et 

48 pieds de longueur sur 15 h 44 pieds de profondeur"'. Les maisons de bois étaient 

'O7 DecMne, [oc. cit., 1973, p. 168. 
'" Ga&, op. ck, p. 28. 
'O9 Robert-Lioncl SClluip Lu muUon en Nmlle-France, Ottawa, Roger Duhamel / imprimeur de la Rcw, 1968, 
col. Bulletins de folldorc D, Bulletin no 226, pp. 12-1 7. 
' 'O Seulement quatre rév&lcnt leur matCriau de construction, soit une maison de bois d'un étage. une « petite » 
maison dc piems, donc pbablemcat d'un étage, et deux maisons de pienes B deux Ctages. 
" ' Genêt, op. cit., pp. 27-28. 



habituellement plus petites que celles de picms, lesqyelles possédaient souvent deux étages. 

Les dimensions de la maison de Collet devaient donc être infirieures A celles des 

etablissements à deux étages de la nie Saint-F~ançois. Toutefois, le nombre de pièces pad î  le 

meilleur moyen d'estimer la dimension des étabiissements thdits. Pour une maison de quatre 

pièces aux dimensions & 20 pieds par 30 pieds, la piéce serait en moyenne de 10 pieds par 15 

pieds. Par ce caicui trés hypothdtique et par le nombre de pièces des autres étabLissements. 

leurs dimensions peuvent être estimdes. Aucune des maisons CtudiCes, qu'elles soient d'un ou 

de deux dfages, ne possédant plus de quatre pièces par étage, elles ne devaient donc pas 

dépasser de beaucoup les dimensions de celk & Claude Collet. 

On constate donc B pmnière vue que les auberges et les cabarets, bien que de 

dimensions légèrement supériemes B la plupart des maisons, Ment des établissements assa 

modestes. Un faible espace B l'intérieur de celle-ci devait obliger les clients B se rencontrer, 

puisque CO&& entre des murs définissaat une petite superficie. 

3.1.4 Dépendances 

Presque toutes les maisons des aubergistes et des cabaretiers possédaient des 

dépendances, donc un terrain aux dimensions supérieures 9i la maison. La cour, présente de 

fqon certaine dans 70% des cas, était la dependance la plus Mquente, que ce soit B la ville, 

dans les fiubourgs ou dans les villages avoisinants. Elle &ait le Lieu indique pour L'entreposage 

et l'abattage du bois de chauffage ( 70% des cours ) et pour la garde d'animaux ( 55% des 

cours ). C'est à I'dére de la maison qu'elle se retrouvait habituellement, l'espace sur les 

côtés étant génCralemeat étroit, parfois même absent lorsque des murs mitoyens &paraient les 

habitations1 12. 

Dans cette cour, se trouvaient quelques fois des bâtiments ( 7 1 19 ) : boulangerie ( 1 ), 

'12 Genêt, op. cir., p. 37. 



poulailler ( 1 ), étable ( 2 ), h g r u  ( 2 ), écurie ( 1 ), glacike ( 1 ). Cependant, un scul individu 

possédait plus d'un de ces bâitimcnts, soit une Ccurie et un poulailleri1'. Des jafdins se 

retrouvaient seulement dans deux cours, soit celles de ~oscph-&me Mutel et Q Pierre 

Lamotte, le seul qui posstdut une glacihc"'. Les animaux signalés daas les cours étaient 

ordinairement, en ville, des cochons et des volailies ( 4 / 5 )'", aiors que âans les villages 

s'ajoutaient une vache ( 3 / 3 ) et dans un rd cas, une paire de bœuf et deux chevaux116. 

Ainsi, l'aubergiste ou le cabaretier pouvait parfois compter sur un Clevage rcsûeint ou. plus 

rarement, sur une culture maraîchère pour approvisionner en denrées Wches son 

dtablissanent et ses clients. 11 ne powait pas, par contre, ofEr l'écurie aux voyageurs P 

cheval, lesquels devaient toutefois être assez peu nombreux daas la colooie'17. 

3.2 L'aménagement intérieur 

3.2.1 Nombre et nature dcs pièces 

Une fois entd d m  1'Ctablissement, oii se retrouve le client ? Sans pouvoir situer les 

portes, fenêtres, couloirs et escaliers, qu'il faut néanmoins considdm comme présents h 

L'intérieur de ces établissements, les inventaires de biens après décès permettent souvent 

d'identifier les p i b s  de la maison. En fait, bon nombre d'inventaires ( 15 / 20 ) sont eEectués 

pièce par pièce, ce qui laisse un aperçu du découpage et du nombre de ces pièces par étage. 

D'abord, aucun rez-de-chaussk ne posJtde plus de 4 p i k s ,  que la maison ait un ou 

deux dtages. Les maisons d'un seul ttage ont entre 2 et 4 pièfes, la moyenne Ctant de 3. Par 

"' n s'agit de Pierre Fontigny qui tenait son aukrge dras le bourg & Pointe-aux-Tnmblcr. ï i était k d 
également B possCQer un cbcval et une jument, d'oSr piobablcmcat l'écurie. 
114 La glacihc* suivmt Pchr Kahn, est un petit b8timcnt, habitueliement cn pierre* ( ... ) réserve aux riches 
propriétaires et [ servant ] B collsc~cr la bière et la viaUdc P, cîté par Gcnêî, op. cir., pp. 4445. 
'" A l'exception d'une vrbe cbez Richrd hilong, lequcl est le scul i posséder une étable avec Jacques Godin 
dit Tourangeau qui demeure au fiubourg Saint-Joseph. Ce dernier n'a par contre aucun enimni. 
116 11 s'agit encore me fois de Pient Fontigny, lequel posPMc le plus grand nombre d'animaux. 
117 Dechêne, op. cit, 1988 ( 1974 ), pp. 3 1 8-320. Elle mentionne que les chevaux &aient praîîq~em«lt absents 
dans I'îîe dt Montrtal au XVnC siàcle, d c h a  les a personnes de quaiité M, alors qu'au sible suivant, ils 
devinrent plus fi.dqueaîs chez les babiîanîs qui s'en d e n t  pour difftrtnts travaux et tnriisports. htcildant~ 
estimaient même i ce moment que les chevaux étaient trop nombreux- Les routes de tems &tant peu &eloppées, 
les voyageurs A cbeval devaient etre peu mrnbmm, le cheval servant davantage aux travawc sur les t w .  



contre, les maisons A deux étages ont 3 ou 4 pi- au m-de-chausée, avec une moyenne de 

3.4. DCjA, le premier étage y est un peu plus grand que dans les établissements h un étage. Le 

second étage posséde habitueliement moins de pièces que le ra-de-chaiwsée, soit en- 1 a 4, 

en moyenne 2,l. Pour l'ensemble, les Ctablissements i deux étages ont entre 4 a 8 pièces, en 

moyenne 5,6. Une distinction d'envergure entre les ttablissements se ddrnarque donc. Le client 

Mquentant l'auberge ou le cabaret B deux étages se retrowait dans un endmit aux 

cloiso~mements plus nombreux et aux pi- CventueUement plus intimes a d'utilisations plus 

spécifiques. Cet Ctablissement appartenant souvent aux individus les plus fortunés, son 

envergure sembie donc a k  de pair avec La réussite de son p r o p r i ~ ' ' 8 .  

Par comparaison, les auberges de Louisbourg posséchient en moyenne 5'07 p i b s  a 
les cabarets 3,6 pitcesllg. Il n'est toutefois pas mentionnt si ces résultats incluent les caves et 

les greniers, lesquels sont exclus de nos résuitats. Cette comparaison entre auberge a cabaret 

parait néanmoins confirmer l'hypothtse d'une distinction entre ces étabüssements du point de 

vue de la rdussite socide et économique, mais Cgalement d'un point de vue fonctionnel. En 

effet, les plus fortuniés étant ceux qui possèdent des 6tablissements plus grands, le titre 

d'aubergiste serait donc a la fois symbole de dussite et symbole d'un gros établissement. 

L'auberge se distinguerait par sa taille, laquelie refl&te le succès de son propriétaire, alors que 

le cabaret serait en fait l'dtablissement plus modeste comspondant une famille moins aisée. 

De plus, les individus étudiés et identifiés comme cabaretiers font partie de ceux ayant les plus 

petites maisons, ce qui appuie cette distinction. 

La nature des pièces est un autre facteur qui distingue les grands des petits 

etabtissements. Alors que la cuisine s'y retrouve indistinctement, les chambres et les cabinets 

sont moins nombreux dans les petites maisons. Il va sans dire que la qualit6 des es ices  

offerts, notamment celui du logement, ne pouvait qu'être LimitCe par ces proportions. Si le 

cabaret correspond davantage aux petits &ablissements, ses services, bien qu'ils soient les 

I l8  Genêt, op. cit., pp. 75-76. Suivant ses résuiîaîs, I c s  maisons aux piéccs plus nombreuses comspodcnt aux 
f a d e s  plus aisées. 
Il9 Prouix, op.  ci^, 1972. p. 13. Pour Québec. il obtient, en iirlium les caves ct greniers. des moyennes de 5 
piéces par cabaret et de 6 pour l e s  auberges. Vou Proulx, op. cit., 1986, p. 23. 



mêmes que pour l'auberge, devaient &e offèrts de f w n  plus restreinte. Le client devait dors 

se satisfri9e d'une plus grande promiscuité. 

Par ailleurs, caves et &ers se retrouvent dens presque tous les Wiissemento A deux 

étages ( 8 / 9 ), alors qu'ils ne sont mentionnés que dans la moitid des établissmients A un 

6-e ( 3 1 6 ). En fàit, c'est le grenier qui est le moins indiqud ( 1 1 / 15 ), dors que ia cave 

n'est absente qu'une seule fob. 

Afin de mieux visualisei l'aménagement intérieur des Ctabüsscments Ctudids, chaque 

type de pièces cst analysé. Ses fonctions priacipaks sont identifiées, ainsi que I'ameublmient 

qui s'y retrouve le plus. Une vue d'ensemble de chaque établissement se dçgcige des plans 

schdmatiques et hypothétiques qui se trouvent en annexe E o  Ceux-ci doonent un aperçu de la 

disposition des piéîes et des principaux meubles qu'elles abritent. 

3.2.2 La cuisine 

La cuisine est la pi* la plus f?6quemment signalée sans être la plus nombreuse. Elle 

se retrouve dans douze étabksements sur quinze, mais B raison d'une seule par établissement. 

Sa fonction principale est celie de la préparaîion des repas. Une cheminée autour & laquelle se 

retrouvent les accessoires du foyer ( pelles feu, chenets, haches ), les instruments de cuisson 

( marmites, tourtibres, poêles et poêlons ) et Les accessoires de cuisine ( couteau à hacher, 

coulou, dpe ) forme le point d'activité majeur de cette pièce. L'autre fonction qui lui mient 

souvent est celle du rangement de la vaisselle, des récipients pour l'eau a des objets d'hygiéne 

( surtout les fers B flasquer ), des luminaires ( chande1iersY martinets ) et l'occasion des outils 

( marteau, pioche ). La présence de tables et de chaises dans la cuisine est assez rare. 

Seulement trois cuisines possédent une table laquelle s'ajoutent de trois A cinq chaises. Une 

autre! cuisine contient onze chaises, lesquelles y sont probablement rangées, puisque la salle 

voisine contient trois tables, mais aucune chaise, et le cabinet deux tables pour trois chaises. 



En générai, le client ne coasommPit pas B la cuisine. Cette pièce &ait réservée A la 

préparation des repas et peut-être I la consommation de ceux-ci par les habitants de la maison. 

La table devait y servir de support pour la confection des repas. Cette comtatation pour les 

Ctabiissernents de Montréal f a t  contraste avec ceux de Louisbourg dans lesquels la cuisine 

apparaît comme la pièce réservée h la clientèle suivant la présence de tables, de bancs a de 

chaises cet endroit'". 

Par aiilcurs, l'absence de cuisine ( 3 / 15 ) est t l'occasion dissimulée dans la 

polyvalence d'une chambre ou simplement par k tame de salle ou de chambre qui m n p b  

celui de cuisine. Le cas de la chambre rnultifonctio~elle, incIuant la chemhée et les fonctions 

de cuisine qui lui sont attribuées, ne revient qu'une seule fois, et ce, dam un établissement A 

deux étages. Les rôles qui s'y ajoutent sont ceux de la consommation des repas, par la présence 

de deux tables et de chaises, a de repos, par la préseuce d'un lit Le rangement s'y complète 

avec une armoire contenant de 18 literie et des vêtements. 

3 -2.3 La chambre 

Cette pièce peut être l'endroit p ~ c i p a l  de la maison, comme un endroit secondaire. 

Ceci dépend en fait de son nombre. Habituellement, il y a une chambre principale et dans les 

maisons plus spacieuses, particulikxnent les etabiissements A deux 6tages. des chambres 

secondaires s'y ajoutent. 

La chambre principale, qui a m e n t  une fonction de salle commune, est le lieu le plus 

favorable B la sociabilit6 dans les établissements. En d'autres ternes, elle peut être désignée 

(( chambre du m a î î  N , puisqu'elle abrite g6nériilement le lit garni, pi& majeure de 

l'ameublement, réserve au couple de la maison. Cette chambre assure bien entendu la fonction 

du repos, mais il ne s'agit pas de 

parfois trois, ainsi que quelques 

gens peuvent donc s'y dérouler. 

'20 Prouix, op. cit.. 1972, p. 18. 

son HUI rôle. On y retrouve fréquemment une ou deux tables, 

chaises et un fauteuil. La prise des repas et la dception de 

A ce moment, le lit devient accessible aux clients. En fait, 



« les lits d'autrefois ont tenu diins l'ameublement et drins Ia vie mondaine une place qu'ils 

n'ont plus ( ... ). Aux X W e  et XVme sikles Ia chambre est un salon a Ie lit, pour les 

visiteurs, est « le principal siège » n"'. Par ai lkw,  la chambre du &tre est assez souvent la 

pièce la plus décorée ( ou la seule ) de ia maison ( miroirs, tapis, @isscrics, images 

religieuses ). EUe pama le rangement d'objets divers ( vetements, vaisselles, linges de table, 

literie, objets personnels ) par la présence fkéquente d'armoires a de cofhs, @ois de 

commodes ou de bahuts. II n'est pas rare que s'y retrouve le poêle B bois & la maison, autour 

duquel les clients se regroupent et se réchauffent. 

Les chambres secondaires, plus nombreuses daos les établissements &WC Ctages, 

contiennent des tables, des chaises et des lits. Cette mixité entre les fonctions de 

repas / rCfeption et de repos est muente. Les tables s'y retrouvent en nombre de une A trois, 

sans chaise ou jusqu'h une doutaine de celles-ci. L'absence de chaise peut s'expliquer par leur 

mobiliîé et leur présence daris me autre pièce de la maison. Elle peut Cgalement provenir 

d'omission lors de l'inventaire, comme par exemple pour des tabourets ou des bancs constitués 

de planches placées sur deux supports. La chambre secondaire possède d'un A trois lits, 

lesquels sont rarement de la qualité de celui de la chambre principale et g6nCralement en 

nombm inférieur aux tables qui l'entourent. Les espaces de rangement sont aussi présents dans 

ces chambres ( annoires, wfnes, dressoirs, buffets ), comme dans toutes les pièces de la 

maison d'ailleurs. De toute &idence, il s'agit d'endroits accessibles aux clients qui peuvent 

vraisemblablement y boire, manger et dormir. Il ne faut toutefois pas oublier que les e t s  de 

l'aubergiste ou du cabaretier occupaient dventuellement un ou quelques-uns des lits se trouvant 

dans ces pikes. 

Enfin, certaines chambres secondaires sont moins complètes. L'absence de l'un ou 

l'autre des Cltments qui constituent l'ordinaire de son ameublement la fait alors ressembler 

davantage au cabinet. 

121 Antoine Roy, « Le coût ct le goût des meubles au Canada sous le régime fianCais », Cahiers des Dix, vol. 18, 
p. 230. 



3.2.4 Le cabinet 

Le cabinet ressemble beaucoup & une chambre secondaire. La diffCrence réside dans un 

ameublement réduit, qui est l'indice d'une âimension plus petite. S'y retrouvent 

habituellement des tables, des chaises, des lits et des meubles de rangement, mais en quantité 

moins grande, ce qui contribue P lui attribuer une seule des fonctions rattachées à ces meubles. 

Le cabinet peut donc être un endroit de repos lorsqu'il ne contient qu'un ou deux iits, de repas 

et de réception lorsqu'il ne possède que des tables a des chaises ou, moins souvent, ces deux 

fonctions, mais de façon limitée, lorsque s'y trouvent une table, quelques chaises et un lit À 

l'occasion, le cabinet contient quelques chaises, mais aucune table. La possibilité d'y recevoir 

uniquement des clients pour boire a peutQtre pour traiter des affsirrs est alors P considérer. 

Certaines gens buvaient en efkt simplement assis sur une chaise avec leur consommMion A la 

main ou entre leurs cuisses. 

Les appareils de chauffage sont rares dans les cabinets, ainsi que la dkwration. Les 

clients devaient donc se satisfaire d'une pi& plus austkre, mais par contre plus intime Ctant 

donné ses dimensions. La présence de lits dans ces pièces peut également rév61er leur 

occupation par des membres de la tamille de l'hôte, principalement lorsqu'aucun meuble de 

réception ne s'y trouve. Par ailleurs, le rangement de divers objets ( vaisselles, linges de table, 

literies, vêtements ) y est fréquent, bien que les meubles de rangement y soient moins 

nombreux. L'utilisation d'armoires encasttées dans les murs ou fixdes sur les cloisons, 

rarement inventoriées, peut expliquer cette absence. 

3.2.5 La salle 

Dans les auberges et les cabarets du Régime h ç a i s ,  il n'y avait pas de salle de 

réception I proprement parler'" comme dans les établissements du siécle. La &partition 

des tables et des chaises avec des lits dans plusieurs chambres et cabinets de la maison, 

combinant les fonctions de réception et de repos, fait disparaître l'utilitd d'une salle de 

122 Prouix, op. ci!., 1972, p. 18. 



réception. Aujourd'hui. les établissements hôteliers possèdent gdnéralement une mile B manger 

oh se retrouvent les tables et les chaises, alors que les lits sont disposés dans des chambres 

fermées, souvent B l'étage supérieur. Mais l'auberge et le cabaret des XVF et XVm+ siècles 

n'ont pas encore connu cette division des fonctions cians l'amtnagement des pièces. Ainsi, la 

salle ne s'y retrouve que rarement. 

Elle est par contre présente dans quatre étabiissements, k l'exception de celui de 

François Gatineau ou eue fait office de cuisine. EUe est alors meublée essentiellement de 

tables, bien qu'en nombre limité ( 1 A 3 ). Ce qui C t o n n e  c'est l'absence de chaises ( dam trois 

cas ) lorsque deux ou trois tables sont indiquées. Mais comme nous l'avons déjB souligné, 

plusieurs chaises se retrouvent dans les pi- voisines et peuvent êûe associées B ces tables. 

Dans deux &ablkrnents, la d e  contient aussi un poêle B bois. Une certaine spéciaiisation 

pour la réception se dCmarque donc chez ces quatre individus. Ils ne correspondent toutefois 

pas aux Ctablissements Ies mieux &pipés et lem services ne devaient pas y êîre meilleun 

malgré la p e n c e  d'une salle. D'ailleurs, celle-ci n'empêchait pas Pameubiement habituel de 

chambre et de cabinet, lesquels regroupaient toujours des tables, chaises et lits, permettant 

également la tecepion de cüents et le repos. C'est donc dire qw pour l'ensemble des 

établissements, les clients pouvaient être présents dans presque toutes les pikes de la maison, 

à l'exception probable de la cuisine. 

3.2.6 Cave et grenier 

Les caves et les greniers ont pour principale fonction d'entreposer des boissons et des 

demdes'". A la cave se retrouvent les boissons, les huiles, le vinaigre, et au grenier le bl6, les 

pois, en somme les denrées sèches qui doivent rester loin de l'humidite. 

Dans les etablissements étudies, la mention de bamiques de vin rouge ou de W l e s  

vides est fréquente. Leurs quantités peuvent néanmoins varier, allant d'une seule barrique à 

plus d'une quarantaine. Quelques caves sont munies de vin blanc ( chez Lamotte ), de guildive 

Ge& op. cit., pp. 155-159. 



( chez Denis ), a plus souvent d'eau-de-vie. Oum ces boissons, quclques dmrCes, teiles que 

mélasse, huüe d'olive, vinaigre et cassonade, s'y retrouvent i l'occasion. La cave p u t  

Cgalement sen& au rangement de di- objets ( nrnririers, ferraille, outils, récipients, poches, 

chandelles, a v m  ) qui lui donne un amctèm de déboins. La présence d'outils dc tomclicrie 

( vrilles a chantepleures ), de mesuns vinahes ( pinte, demiard, roqWlle ) et de contenants A 

liquide ( bouteilles, flacous, caves et crnevettes ), tous des objets pouvant être reliés P la vente 

de boisson, traduit le métier du propriétaire. 

Qrirmt au grenier, il est « ( ... ) le coin idçal pour se dCl>ansser d'un visa matelas ou 

d'une paillasse, d'un vieux bois de lit et bien entedu d'un berceau dont on ne se sert plus. 

Exceptionnellement, on y m e  un Lit bien garni, une table r quelques meubles de rangement, 

le tout en bon Ctat; on a l'impression parfois que le grenier est habité et que certaines 

personnes peuvent y donnir d2'. 

Cette utilisation des greniers est manifeste daas les CtabliPsements étudids. Sept d'entre 

eux comptent d'une B trois paillasses ou lits de plumes. Celui de Pierre Lamotte contient 

jusqu'à trois lits de plumes, un baudet, deux tables, six chaises et même un pdle à bois. Les 

autres établissements ont habituellement dans leur grenier des provisions, des réserves diverses 

( chandelles, savon ), quelques vieux objets a récipients, un ou deux cofbs A l'occasion avec 

des vêtements, et Mois une ou deux paillasses. i l  est probable que ces demi- aient pu 

semir B des enfants ou même & des clients. Aiasi, I c s  fonctions d'entreposage, de rangement et 

de ddbarras dominent, mais la possibilité d'une fonction d'hébergement est envisageable. 

3.3 Auberne et cabaret : une maison comme les autres ? 

Par leurs fonctions d'hébergement a de rèception, l'auberge et Ie cabaret s'epparcntent 

a la résidence fdiiale. Cependant, dans h mesure oii ils o&nt leurs services B une clientde 

nombreuse, chez soi, ils se distinguent de I'amhagement domestique. La disposition de 

'" G d t ,  op. fit., p. 159. 



l'ameublement prCdUpor d des forma particuiihcs de sociabilité, l ~ e l l e s  sont absentes 
. O  des maisans ordmams. 

La multiplication des pi- où SC trouvent tables et chaises, maigré la présence & lits, 

apparaît comme une C8f8CtCTiStique des auberges a des cabarets. Suivant la description des 

amdnagements intérieurs & Montréal au milieu du XVme siècle, seules les salles et les 

chambres principaies ont gCn6raiement un ameublement permettant la réception a La prise de 

repas, A l'exception des petites maisons d'une à trois piéccs qui sont le plus souvent 

multifonctio~llltiies. Lcs chambres et les cabinets sont davantage réservés au repos, contenant 

p~cipalement des lia a des meubles de rangement. Certaines exceptions se pdscntent dans 

les maisons plus spacieuses, oii les cabinets et les chambres secondaires peuvent alors avoir 

d'autres utilités : rangement, d&ams, toilettage'? 

Les aubergistes et les cabaretiers possédeat un ameublement très ressemblant B ces 

maisons, à la diffCrence où tables et chaises se multiplient. En f ~ t ,  ces établissements 

apparaissent comme des habitations ordinairrs auxquelles ce mobilier aurait été ajouté à 

chaeune des piéces, y combinant B Leur fonction d'origine, celle de la rtception de clients. 

Cette tvidence découle des services offerts par ces commerces. Mais ce simple ajout est au 

cœur de la mciabilitb qui pouvait s'y dérouler. Tables a chaises, disposées dans les diffikentes 

pièces, contribuaient B intégrer le visiteur a la vie quotidienne de ses hôtes. Une familiari* 

entre eux pouvait ainsi sYCtabiir, dotaut ces Ctablissements d'un caracthe de pension p l u  que 

d'hôtel ; un lieu privC plus que public. En fiait, le caract&re public de ces endroits ne venait que 

du côtoiement entre les clients, favori& par un espacc restreint et des pièces peu nombreuses et 

de petites dimensions. Ces tldments reconstituaient pour le client une abaosphh familiale. Il 

&ait en réalit6 reçu au cœur d'une f h l l e .  Bien qu'il lui fût possible de limiter ses rapports 

avec celle-ci, de se contenter d'être avec ses compagnons, tout dans l'ambnagement lui 

rappelait cette ambiance famWre. 

Ge* OP. cita* chapitre a pltn 1, pp. 96-138. 



Il est évident que, pour le client de condition plus madestt, l'auberge aux nombreuses 

pidecs devait être pius grande pue sci proprr maison- Mais I c s  aben*, d'un seul N e ,  munis 

seulement de 2 & 4 pièces, devaient lui foumir une ambiance peu différente de celle qui régnait 

chez lui, du moins au point de vue de l'am&mggemet intérieur. L'omnipdsace Q la fàmiîle 

et des objets qui lui sont réservés, notamment les lits et même les c o f f i  contenant ses 

vêtements, les objets pe~onmls tels que pemiques, argenterie ou fùsils, bien qu'assez rares, 

accentuait cette impression. La possibilitd d'€tre rrçu dans l'une ou l'autre des pièces de la 

maison, ofnsnt l'occasion au client d'en conriaîî les moindres recoins, devait Cgalemcnt y 

wntribuer. Ainsi, les aukges et les cekms. bien que Mérents pat la d'un plus 

grand nombre de meubles de rbption, devaient être des endroits connus, du moins pour le 

client de condition semblable celle de son hate. En d'autres mots, l'artisan se reconnaissait 

probablement davantage dans k cabaret ou la petite auberge, alors que le marchand devait être 

pius habitué au dacor de i'établissemcnt plus spacieux. 

L'hypothèse d'une distinction de clienttle en fonction de I'envergun de I'Ctabüssement 

est donc B retenir. D. Roche établit cette nuance pour les auberges a les cabarets de Paris : 

Ainsi dans le Paris ancien comme aux pCriphCries existe toute une hiérarchie 
d'établissements qui se distinguent par la clientèle, la varidté et la qualité des services. 
( ... ) Suivant l'importance du fonds? de la clientèle, l'entregent et la richesse du 
propri6tairt, le dCbit de boisson peut annexer les Cîages, le plus souvent l'entresol et le 
premier. ( ... ) Le cabaretier parisien bricole un espace fat de recoins et de cachettes, il 
ofae sa clientèle & la fois les possibilités de la rencontre d&ordonnée et chahuteuse et 
celle de h solitude b&ve ; ( ... ) le privé et le public s'entxelacent'? 

II ajoute que, suivant les moments de la fkéqucntation, les clients de conditions din&entes 

peuvent se msler. Mais l'atmosphère de fPmiliaritC et de promiscuité, qui f~cilite les contacts 

physiques et qui ne dérange pas les gens de métiers, surprend davantage ceux de conditions 

aisées. i< L'oreille bourgeoise tout comme l'ail sont surpris par ce chnmbd, le sens de 

l'exterritorialité individuelle ne trouve pas son compte dans ce vacarme d2'. C'est donc dire 

que la petitesse d'un &ablissement peut avoir une incidence sur sa clienttle, bien qu'il n'en 

'" Roche, op. cit., pp. 259-260. 
12' f i id, p. 26û. 



soit pas le seul facteur cl&cmhmt. Cette constatation s'applique Mawmblablcment pour 

Montdal, mais probablement d'une f w  moins marquante qu'A Paris où la population y est 

beaucoup plus nombreuse et les distinctions sociales encore plus hidrarcbisées. 

3.4 Decor et d o r t  

ûutre la disposition du mobilier, les auberges et les cabarets se distinguaient-ils par un 

degré de confort supérieur ou une décoration plus mffhde ? Le chauEage, tant par l'âîrc que 

par le poêle à bois, l ' é c ~ e ,  par l'utilispbion de 1- et la dCcoration, par les 

tapisseries, miroirs, images a îapis, pcrmettcnt une Cvaluation du confort a du cachet de ces 

établissements. 

Chacun des vingt Ctablissements Ctudi6s possèâe au moins une cheminée et un poêle B 

bois1*'. Alors que la cheminée s'associe au rôle de la cuisson, le poêle B bois n'a d'autres 

fonctions que le chaufhge. Seuls les 6tablissements B deux Ctages contiennent plus d'un poêle, 

alors que le nombre des cheminées est plus difficile & estimer, puisqu'elles ne sont pas 

inventoriées. Cependant, la pdsence d'accessoires de foyer semble Limiter ces maisons h uae 

cheminée, rarement deux. Ces nombres ne sont pas différents de ce qui se retrouve dans la 

plupart des mCnages de Montréal au milieu du si&~le'~~. 

Le poêle à bois est situé gCnCralement dans la chambre principale, notamment pour les 

Ctabüssements B un étage. Xi arrive, dans les plus grands CEablissements, qu'il soit situ6 dans la 

cuisine ou la salle. Dans cette demih,  il est entouré de meubles de téception, mais rarement 

dans la cuisine. Lorsqu'il y a un second poêle ( 3 cas seulement ), il est localisé dans une 

chambre haute ( secondaire ), un cabinet ou au gre"er, abritant chaque fois des meubles de 

'" Ceci comspod aux résultats dc h u l x ,  op. cit., 1972, pp. 4849. La seule exception psimi nos &dtats est 
Pierre Busson dit Subtil ( père ) qui n'a aucun poêle. Son inventaire datt toutefois de 1689, alors que les @les 
bois étaient moins qu'au XWP siècle. 
Iz9 Genêt, op. cir.. pp. 77-88. 



réception et des litsxm. Qumt P la cheminée, elle SC trouve presque toujours dans la cuisine, B 

laquelle clic confhe son rôle. Elle est présente de fàçon exceptionnelie dans une chambre 

principale ( 2 ) ou unc chraibc ~ecoûdairt ( 1 ). 

La cheminée ne pan7 pas avoir de fonction sociale particdière dans les étabiissements 

&diCs. La cuisine Ctant rarement pourvue du nCÎessain de -on ( tables a cbaises ), la 

chemin& ne devait pas y jouer un d e  nttrPctif pour les clients. du moins au XWIe sié~le'~'. 

Ce &le rassembleur revient davantage aux poêles B bois, presque toujours placés daas les 

pièces am6nagk pour recevoir des clients. D'ailleurs, des attroupements de clients assis sur 

des chaises ou piafois debout autour d'un poêle ont pu être coostntes B quelques reprises. 

Bien que plus nombreux dam quelques Ctablissements B deux étages, les appareils de 

c h e e  ne devaient pas y apporter un très grand confo~. En effèt, le nombre de pièces y 

Ctant plus granci, la chakur ne s'y rCpendait pas avec autant de faiiité que daas un 

~taûlissement d'un seul étage et de quelques pièces. L'amdnagcment de chambres sccondairts 

et de cabinets, dans lesquels aucun appareil de chauflhge n'&ait présent, ne laissait pas la 

possibilitC aux clients qui s'y installaient de se rkhauffer comme dans une chambre principale. 

La petite auberge ou le cabaret n'appan& donc pas avoir &te, sur le point de la chaleur, moins 

confortable que la grosse auberge. Le contraire semble même plus probable. Mais encore 

fallait41 s'accommoder d'un espace de consommation plus restreint et trts peu intime. 

Comme pour l'ensemble de la période préindustrielle, I'éclairage fut certainement 

restreint durant le RCgime h ç a i s ,  chez l'habitant comw chez l'aubergiste ou le cabaretier. 

« D'après les inventaires, l'éclairage &ciel est hie, ce qui suppose que les gens etaient 

'XI Ce cas s'applique & P i m  Lamotte, le ru1 chez qui le grenier panh amha& pour FCC~VOU du clients. 
"' Rob-Lioncl SCguia, Les rutemiles en Nouvelle-France. Oman. Éditions LemQc, 1972. p. 5. * t e  la 
cheminée comme uu centre d'activités sociales. Toutefois, il parie de son rôle pour le siècle, alors que le 
poêle B bois ne devient populaire qu'au siècle suivant ( voir Desloges, op. cit., p. 165 ), au corrn duquel la plupert 
des individus étudiés ont tenu leur établissement. Pour l'auberge et le cabmet du siécle, la cbcminoe devait 
jouer un die plus mobilisatcitr auprès &s clients. 



peu enclins poUtSUvrc l e m  activités après la tombée & la nuit d3? Les règiernents 

concmuat les h e m  de fermeture d a  auberges et cles ubsrcts abondent dras ce sens, 

puisqu'ils co~fespondcnt approwimativtmcnt aux heures où le soleil se couche. Toutefois, cettt 

règle était réguli&cmcnt &inte, ce qui lusse supposer une Wquentation des &abIisscments 

une fois la noirceur installk et la nCccssité d'un &lairage d'appoint pour recevoir ces clients 

de dernière heurt. 

La présence de chandeliers, de martinets, psrfois de flambeaux, de lampes & huile, plus 

rarement de firnaux a de lantcmes, ne su&t pas h fournir aux étaôlisscments un &hirage 

abondant. Ces différents luminah se retrouvent en nombre variant d'un seul A une douaine. 

Les Ctablissements B deux étages sont Cvidemment ceux qui en possèdent le plus. Mais ciam 

l'ensemble, les luminaires peuvent d peine & k e r  toutes les pièces de la maison. En fPh plus 

les pièces se multiplient, plus la maison paraît sombre A la nuit tombée. Les petits 

Ctablissements parviennent B Cclairer chacune de leurs pièces puisqu'elles sont peu 

nombreuses, ce qui est plus difncüe pour les ttablissements fortement cloisonds. 

En somme, l'auberge et le cabaret, le soir venq devaient contenir des coins sombres, 

des ombres s'&tirant demére les siihouettes des gens et des meubles, suivant la lueur de 

quelques chandelles ou les flammes du poêle à bois. Une atmosphtre d'obscurité, mais qui ne 

devait sucprendre personne pour ['Cpoque. Leur mode de vie étant conditionnt sur les 

mouvements de l'astre du jour, ils ne devaient simplement pas trop abuser des moments 

nocturnes, par simple UicommoditC. 

3.4.3 La décoration 

Pour l'ensemble des auberges et des cabarets étudids, la décoration est présente, mais 

jamais en grande quantité. Les miroirs ( environ 1 h 3 ) sont plus fkiquents ( 80% des 

etablissements ), puis les rideaux ( en moyenne 3 ou 4 ) et les tapis ( le plus souvent un seul ) 

( respectivement 65% et 45% des dtablissements ). Les images, les objets religieux et les 

13' Genêt, op. cit., pp. 93-94. 



tapisseries sont moins Wqucnts, ne se retrouvant que dans un établissement sur quaire a m 

quantitt v*t gCaCralement entre un et quatre. Très peu & dinërenca s'établisseat entre les 

endroits B un ou deux Ltages, si CC n'est que les objets religieux se retrouvent exclusivement 

daos les étabîisscmentE I deux étages, Pinsi que presque toutes ks images. 

En comparaison avec l'ensemble des ménages, les rideaux et les mitoirs sont un peu 

plus Wgwnts que dans L. population montdahi~e'~~. Quant aux tapisScries, aux images a aux 

objets religieux, ils sont dans une proportion équivaîente 4 ceux de la plupart des gens'Y. Par 

contre, ces objets étaient habiaicikment possédés par ks pupts sociaux les mina nantis de 

la sociétç : officiers, mwhands, fonctionnriites"'. C'est donc dire que les aubqktes qui en 

posddaient, quoique peu nombeux, offhient & leur client une décomtion plus raftinte. Ce 

n'est toutefois pas une géntralité chez ces commerçants. 

Les déments d b d ,  quels pu'& soient, se retrouvcnt la plupart du temps dans les 

chambres principales, B l'exception parfois de rideaux et & miroirs. Ainsi, le client W 1 6  

dans la chambre de l'hôte était entouré d'un décor plus éclatant que celui attabld dans une 

chambre ou un cab* voisin. Dam les petits dtablissements, qui avaient une décoration moins 

Clabor&, le client pouvait néanmoins en être entouré, puisque la chambre du maintre y était la 

principale pitcc de réception. 

En somme, un déwr variant d'un établissement l'autre, plus wlod chez les 

aubergistes forninés et aux Ctablissements plus spacieux, mais tout de meme assez simple deas 

l'ensemble puisque le plus souvent constitu6 de miroirs et de rideaux. Les auberges a les 

'" Gcaet, op. cit., p. 94, obtient un taux & W. d a  m-es ayant des rideaux, les ircissns étant caa qui n'en 
possbdent pas. Desloges, op. cit., p. 157, obtient un taux plus fiiible pour Qutbac, soit 25% des ménages. Pour le 
secteur de l'dimcntaîion, il n'obticat aucun rideau pour 22 individus. Quant h hu lx ,  op. cit., 1972, p. 49, les 
rideaux sont rares ( 10 % ) dans les Ctsblissements de Louisbourg qu'il a &diCs .  Par ailleurs, Roy, foc. cit., 
pp. 234235, soutient que miroi et images &aient rares au Canada sous le Régime fisnCais, les miroirs étant 
d s m é s  aux gens plu aisés. ils sont en effet plus nombreux cba les aubcrghs mieux naatis, les autres en ayant 
le plus souvent un su i .  
'% Dcslogcs, op. cit., oMient Cpicmcilt un taux de 25% pour les t a p i M a .  A. Roy souligne qut les images 
n'étaicat pas absentes des mtaages & I'Cposuc, mais elles s'associaient davantage aux gens aisés. C'est cc que 
souligne également Y. Deslogm. D'mire part, Dccbenc, op. cit., 1988 ( 1974 ), p. 476, tout comme Y. De~logts 
d'aiileurs, soutient que les objet. religieux n'&aient pas très présents dans les de 1'Cpoci~~. 
'" Dcslogcs, op. cit., pp. 157-162. 



cabarets des a XWle siQles n'ofhitlit donc pas leurs clients de style décoratif 

particulier, con trairement aux bars a aux mtaurants d'aujourd'hui. Le choix du ciient ne 

pouvait qu'être peu influcnd par ces Cléments, qui ont par coutre beaucoup d'ascendant sur le 

client du X)CO si&le. La dtcocstion n'avait pour ainsi dire aucune incidence dcterminante sur 

la clientéle d'alors, a donc sur la sociabiiité que celle-ci engenârait. 

À l'approche d'une aubcrgt ou d'un caberrf le c h t  moyen, l'artisan ou le soldat &ait 

plus ou moins inWdC. En foif il faisait face B deux types d'dtablissnnents : le bâtiment de 

pimes à deux tmges, nssembluit & la demeure d'un et wmspondant davantage 

A l'image type de l'auberge, ou La maison de bois ou de pKms d'un seul étage, ressemblant 

davantage A sa propre demeute, qu'il pouvait aussi bien nomma auberge ou cabaret. Cerciins 

établissements, notamment ceux de la rue Saint-François, essentiellement ceux B deux étages, 

lui ofhient une ambiance aux multiples pièces où il pouvait s'asseoir en compagnie, àans une 

chambre ou un cabinet, mais non dans la cuisine, pour boire ou manger près d'un Lit et d'une 

armoire qui Ctaient imprégnds de l'odeur des habitants de la maison. Les petites auberges ou 

les cabarets lui ofhient quant B eux une ambiance restreinte et une chaise près du poêle et du 

Iit garni situes dans la chambre de son hôte. 

S'il avait la possibilité d'être instaild dans la chambre piincipale, il pouvait sans trop de 

mal se rkchauffer prés du poêle bois, alors que s'il s'attablait dans une chambre voisine, une 

chaleur moins grande &ait compensée par uoe intirnite plus probable. Dans le premier cas, il 

avait la possibüité de voir miroirs ou rideaux, et s'il ttait daos un Ctablissement mieux nanti, 

tapisseries, tapis et images religieuses ou profanes. Alors que dam le second cas, les murs 

&aient le plus souvent ddpourvus de toute décoration, si ce n'est les armoires encastdes ou 

fixees aux cloisons. Par les fenêtres du fond, il pouvait apercevoir la cuur, les cordes de bois a 
la hache, ainsi qu'un cochon ou quelques dindes qui s'y promenaient. A l'occasion, une petite 

cabane, servant de poulaiiler, de hangar ou encore d'&able, y était présente. 

136 Dechhe, op. cit., 1988 ( 1974 ), p. 390. 



Le f~ble nombre des p ika ,  même pour les CPbüsscmme à deux étages, lui laissia 

suivre sans pine ks convCCSBtious des autres clients, voir les enfmts & l'hW entrer et sentir, 

et connaîî I'emplacement de la vaisselle, &s linges de trbk et de la literie dans les cofhs, 

dressoirs ou bu&ts l'entourant. S'il d t  après le coucher du &il, la pénombre percée par 

la lueur d'une chandelle lui permettait de terminer sa consommation, sa co~lversation. En 

somme, il pouvait s'intégrer P cet espsoe domestique a 6in, pour un moment, partie de la vie 

de ses habitants. 

La répartition du mobilier de réception dans ks quc1~ues pièces de l'endroit hvmisait 

cette fàmiliaritd entre h&es a clients, puisque le ceractérr public du commerce s'étendait alors 

i toute la maison, ne iaissant P ses habitants aucun retranchement privé. La vie domestique dcs 

hôtes ne pouvait s'isoler qu'une fois les clients putis. Par ailleurs, cette dispion 

encourageait les clients à ne fomicr bien souvent que de petits groupes. Les tableq dkpsdes 

dans chacune des p i h s  a aux chaises peu nombreuses, accentuaient les regroupements 

restreints et éparpillés dans la maison. NCanmoins, la petitesse des lieux, la libre circuiation 

entre Leurs chambres et La mobiliité des chaises permettaient aux clients de se croiser, leur 

offhient la possibilité de se &mir. Une sociabilitd mise à nue, devant public, etait Wisi 

possible, malgré l'apparente intirnit6 d'un cabinet occupé que par quelques clients. Cesi Ctait 

encore plus vrai dans les cabarets aux cloisonaements peu nombreux. 



Les services. au'ofne-tan ? 

Les relations entre les clients des auberges et cies cabarets étaient la wasCquence ou le 

prétexte à des besoins auxquels p a i e n t  e n c i r e  les services offerts par ces commerces. Les 

aubergistes et les cabaretiers veillaient B satisfaire certaines nécessités, mais également certains 

ddsirs de leurs clients, que ce soit l'exigence d'un couvert et d'un toit pour un voyageur, d'une 

table pour discuter d'affaires ou l'envie d'une bouteille de vin entre amis pour le domiciiid. 

C'est par la possibilité de répondre à ces besoins qu'une mciabilitC pouvait se manifester daos 

les auberges et les cabarets. 

Par la restauration, le client pouvait s'attabler dans la demeure de l'aubergiste ou du 

cabaretier, seul ou en compagnie, dans la chambre du maike ou dans un cabinet, pour prendre 

un repas. La disposition des tables et des chaises, notamment par leur nombre, indique de 

quelle fàpn ces repas etaient pris, ainsi que la pdsence de nappes et de serviettes de table, de 

vaisselle et de coutellerie. Il s'agit du mode de coosommation auquel le client participait une 

fois a l'int6rieur. Près de lui, autour de lui, se trouvaient d'autres clients, des dtrangers, des 

connaissances ou des compagnons. Ensemble, du moins ternoin l'un de I'autre, ils procédaient 

à une action quotidieme, mais qui, faite en public, donnait lieu & des 6changes. D'autre part, la 

qualité de la nourriture, le prix des repas, sont des indicateurs d'une ciientèle plus ou moins 

fomuiee. Comme aujourd'hui, dans le restaurant (( quatre Ctoiles N se retrouve une ambiance 

g6ndrée par une dientéle dflkrente de celle du casse-croûte pour travailleurs de la 

construction. Les accessoires de cuisine et instruments de cuisson sont donc un moyen de 



dCcowrir I'aliwntation offerte par les auberges a les cabuas a peut-être l'influence qu'elle 

pouvait avoir sur la c l i d l e  qui fkéqucntait l'étabiisscmcnt. 

La consommation de boisson - vin, eau-de-vie, cidre ou autres - attirait bon nombre de 

clients. La possibiiité & pm&e sur place et au détail ces boissons était une particularité des 

auberges et dcs cabre&. Partage de la bouteille, partage de son prix, instants de détente, la 

consommaîion d'alcool devenait un geste social lorsque les clients s'assoyaient ensemble et 

profitaient de ce moment pour converser, argumenter, plaisanter et même jouer. La nature et le 

prix de ces breuvages, leur quantité, la fkçon de les servir - 1 la bouteüle, au jmt, dans un 

vene - tout comme la disposition des tables et des chaises, sont d'autres eldments de la 

co~lsomrnation permettant d'atteindre à la fois cette fonction coul~~lercialc et sociale des 

auberges et des cabarcrs. 

Pour le voyageur, mais aussi pour lè client CméchC, la p r o M  d'un lit devenait la 

solution I un besoin naturel : le repos. La sociabilité se faisPt dors plus d k r b .  Dans le 

sommeil, cependant, le partage d'un cab* où d'autres dorment ou poursuivent leurs 

consommations demeure un geste d'une sociabilité particulière. L'hypothése où des clients 

aient pu occuper un meme lit doit également être retenues3'. Par ailleurs, la présence Wquente 

d'une table a de chaises près d'un lit évoque la possibilité d'une location & la pi&, combinant 

la satisfktion du repas a du repos. Une plus grande intimitd pour les clients est alors 

envisageable. 

Enfin, le crédit, bien que gdnéralement ddfendu par les autorités, est le ttmoin d'une 

relation particulière entre l'hôte et le client. D'un simple accord commercial naît une relation 

de confiance ou de méfiance face au débiteur, en l'occurrence le client. Une connaissance ou 

même une amitid entre le commerçant et ses clients se manifeste par ce a service N de paiement 

diffiké, lequel impliquait au moins une seconde rencontre entre les parties. Le client habit& 

'" Suivant les babihdcs & vie des gens de Mpoqw, il n'était pas rare que des lits fussent penagés. Le nombre de 
lits dans les étabiisscmeats étucïiés pcrmcttra de vérifier cette hypothése qui paraît néanmoins pcu envisageable 
entre des clients ne se cormaismt pas. 



pouvait ainsi se démarquer du client de passage et une forme de sociabilité commerciale 

apparaître clam la relation qui l'unissait A l'aubergiste ou au cabaretier. 

4.1.1 Mode de consommation 

a) La capacité 

Chaque aubcrge ou cabaret 6tudiC a révé16 un amhagement intbrieur caractérisé par la 

presence dans presque toutes les pièces de tables a de chaises. Par uri examen plus approfondi 

de cette disposition, il devient possible d'évaluer si les clients mangeaient i la même table ou 

des tables diffhntes, dans quelles piéces et en queb nombres. En effet, la quantité de chaises 

accompagnent chacune des tables est un indice de la grandeur que pouvaient atteindre les 

groupes de clients, alors que leur répartition dans les pièces dome un aperçu du contact qui 

powait s'établir entre eux. 

Une première distinction apparaît entre les établissements d'un seul &age et ceux B 

deux étages. Suivant le nombre de tables a de chaises, ces derniers ont une plus grande 

capcite de réception. En faif tables et chaises y sont d o u b l k ~ ' ~ ~ .  Les grandes auberges 

pouvaient ainsi accueillir plus de ciients dans un même moment. Le nombre de pièces y étant 

supérieur, cette constatation n'dtonne pas. Les clients y demeuraient toutefois aussi dispersés 

que dans les établissements d'un seul étage, puisque les nombres moyens de leurs tables par 

piéce sont respectivement de 1,7 et de 1,4 tables. Il ne devait donc pas y avou plus de 

mangeurs, par pièce, dans une grande auberge que dans une petite auberge ou un cabaret. 

13' Voir le tableau 8. Proulx, op. cit., 1972, pp. 50-5 1, obtient B Louisbourg une moyenne de 5 tables par 
étabiissement, sans faire de distinction suivant ieur grandeur. En ne terrant pas compte de cette distinction 
( 1 ou 2 étages ), nous obtenons une moyenne & 4,7 tables par établissement pour tes 15 établissements dont 
l'améaagement intcineur est cornu, ce qui cst équivalent. Par ailleun, sa moyenne de chaises, bencs d fiwtcujls 
par établissement est de 13 ( 80./0 en chaises ), dors que la nôtre est de 18,g en excluant les fauteuils. Un plus 
grand nombre & places assises dans les Ctablissements montdais étuâiés -t donc en comparaison ceux 
de buisbourg. Mais la distinction entre les petits et les grands éiablissements nous appanit nhssdre ,  
contribuant B m e r  les auberges des cabarrts. 



L'inverse est m&ne plus probable. En effet, les chaises, considérant leur mobilité, sont au 

nombre d'environ cinq par table âans les petits étabüss«nents et de quatre pour ceux P deux 

dtages. Un entassement légèrement plus gnnd apparaît donc pour les étaôlissements d'un sail 

étage, que l'on peut quaiifier de cabarets. L'utilisation de chaises en surnombre chez les 

cabaretiers, f i  d'ofair au moins le si&e aux buveurs, peut expliquer cette différence. 

Ces résultats demeurent tout de même hypothétiques. La mobilité des chaises est un 

facteur difncilnnent mesurable et la présence de plusieurs de celies-ci, dans une seule pièce où 

très peu & obks se trouvent, porte & cm& q u ' e h  n'étaient pas ntccssairrment utilisées de 

pair avec des tables. D'autre part, In taille de ces dernières Ctant rarement sptcinçe. il demeure 

hasardeux d'estimer le nombre de chaises ayant pu prendre place autour d'elles. Mais un 

nombre variant entre deux et six paraît YlIUSemblable, A l'exception des tables spécifiées 

a grandes N , quoique rares, oii huit couverts est plus ~robable"~. 

Tableau 8. Nombres moyens & tables et & chaises en fonction des Ctabiissements A un ou dcux *CS. 

Table 
Chaise 
Table / piéce* 
Chaise / table** 5'2 3 3  

En excluant les pièces ne contenaut aucm tablc ( ex. cuisine ). 
** il s'agit du calcul moyen entre le nombre de tables et Ic nombre dc c h i u s .  

Toutefois, certaines chaises n'étaient peut-être pas utilisCes de pair avec une tablc. 

En somme, les clients venant profiter du service de restauration devaient se dunir 

autour d'une table par groupe de deux A SU mangeuro. La dispersion des tables dans les 

diffkentes chambres de l'etablissement, aliant d'une seule A trois tables par pièce, devait les 

couper d'une partie de la clientèle présente au même moment qu'eux. Mangeaient parfois prés 

d'eux un ou deux autres groupes de ciients seulement, également constituds de deux six 

'" Cette estimation suit Ie nombre dc chaises et & iablcs -tes d.ns une seule pièce. On retrouve alors 4 6 
chaises par table dans les plus grandes pièces et 2 A 4 chaises par table dans les cabinets et certaines chambres 
secondaires. Voir l'annexe E pour visualiser ces répartitions. 



individus. Suivant qu'ils aient été dans un cabinet ou une pièce plus spacieuse - chambre 

principale, salle - une capacité de deux A une quiazaiae de mangeurs, en un trois groupes, 

&tait possible. La majorité des clients devaient donc forma des groupes restreints, fondement 

d'une sociabilitc réduite, mais qui pouvait être plus approfondie, plus personneiie. Les 

discussions intimes, notamment dans les cabinetsy étaient ainsi envisageables. Malgré la faible 

présence de mangeurs dans certaines pièces, ceci n'y empêchait toutefois pas celle de buveurs 

simplement assis, sans table, ou même debout. Par ailleurs, la présence de l'aubergiste ou du 

cabaretier, de sa femme, ainsi que de ses enfants, ne doit pas être oubliCe. Ceux-ci devaient en 

effet occuper B l'occasion une @le pour leurs propres repas, quoiqu'ils les prenaient 

éventuellement lorsque les clients Ctaient absents ou peu nombreux. 

b) La lingerie de table 

Plusieurs des établissements étudiés possédaient un bon nombre de nappes et de 

serviettes de table. Leur usage reflète un souci de propreté, maio aussi de décoration. Le 

mangeur n'était donc pas accueilli dans une ambiance compl&ement dépourvue de 

raffinement. La constance de cette lingerie n'apparaît néanmoins que dans quelques cas. En 

effet, un grand nombre de nappes n'impliquait pas nécessairement un grand nombre de 

serviettes de table et vice-versa. 

Dans I'ensemble, les petits btablissements ont en moyenne moins de nappes ( 11 ) et de 

serviettes ( 32 ) que les etablissements ii deux étages ( 18 et 144 ). Alors que les nappes 

doublent presque dans les grandes auberges, les serviettes y qundniplent. Est-ce A dire que les 

aubergistes aux demeures plus spacieuses M e n t  plus soucieux de la propreté de leurs clients ? 

Si on compare ces quantitds au nombre de tables dans les dtablissements, on dCcouvre qu'il y a 

entre trois et six nappes pour une table quel que soit l'endroit, mais qu'il ne peut y avoir 

seulement qu'une à quatre serviettes par table dans les petites auberges et cabarets, alors que 

cinq à huit servienes peuvent s'y retrouver dans les grandes auberges. Tenant compte que la 

capcite par table y est sensiblement la même, sinon plus élevée chez les petits commerçants, 

force nous est de croire que les auberges spacieuses étaient en mesure de changer plus souvent 

leurs serviettes. Ils pouvaient donc ofnV A leurs clients un semice de restauration plus propre 



ou bien servir davantage de mangeurs successivement. D'ailleurs, le service de ccstauratio& 

surtout accasible dans ks auberges, exigeait cerfainement l'usage de servietta de able, 

contrairtment & la coll~~mmstion de boisson. D'au- part, les nappes pouvaient &rc changécs 

à tous les jours ou & tous les deux j m  si elles étaient lavées une fois la semaine. Mais les 

moeurs de l'époque et le peu de commodité pour la lessive laissent croire que ce ythw n'était 

probablement pas tenu1". 

La plupart des nappes et des serviettes étaient de toile commune ou de toile de 

 eauf fort'^'. Par contre, quelqua aubagistcs powaient ofnir I lem clients, peut-être des 

phd@%, une lingerie plus fine constituée de toiles owrCes ( 6 cas ) ou même de Bayonne 

( 1 cas ). Ce luxe n'était toutefois accessible que dans les établissements à deux étages et il ne 

constituait le plus souvent qu'une petite partie de la lingerie de l'endroit ( environ 16% des 

nappes et 1û?h dcs serviettes de ces Ctablissements )'". 

Le client de l'auberge deux étages pouvait ainsi être reçu avec un peu plus d'éclat que 

celui de Ia petite auberge ou du cabaret Il pouvait manger et s'essuyer non seulement avec une 

serviette de table plus propre, mais &gaiement padois plus luxueuse. La nappe où il posait ses 

coudes pour teminet son repas en disatant pouvait l'occasion êîre d'un tissu plus d b r é  et 

distingue. Par ailleurs, h une plus grande promiscuité, le client du cabaret ou de la petite 

auberge devait ajouter un confort de table moins grand, quoique normal et même supérieur A 

celui de la plupart des gens de 1'~poque'~~. 

140 Par exemple, B l'Hôtel-Dieu & QuCbcc, les SCivietles pour les hpas des rnallul# n'étaient changCts qu'aux 8 
jours, alors qu'h Dicppc, les religieuses ne les cbangdcnt qu'aux 15 jours et les nappes aux 8 jours. Voir 
Rousseau, op. cii., pp. 240-242. 
14' Les toiles dc chanvre, hcrb&s ou de meslis se rrtmuvent aussi, lcsqutllcs corztspondeat toutes h des toiles 
communes. Voir Louise DCcane-Adet, Nicok G d t  et Luce Vermette, Les objets fmiliers de nos ancêîres, 
Montréai, Les Éditions de I'Hommc, 1 974, p. 1 75. 
'" La d e  e x w o n  a Pierre Busson dit Subtü père pour qui la ihgaie & toile ouvrée mrrrspond aux deux 
tiers des q p s  et h la moitiC des d e t t e s .  
'" Luce Vcrmette, L4 vie cdomestfque ma Forges du Srrint-Mrmrice, Ottawa, M i n i d  d a  Anaires indiames d 
du Nord, Parcs Canada, Travail inédit 274, 1 977, pp. 96,140,154, 140 et 170. Voir également Decb&K, op. cit., 
198% ( lW4), pp. 39Oet4Ol. 



c) Le couvert 

Une fois attablés, le client a ses compagnons, devant la nappe et leun srnimes, 

Ctaient fi0 prcts P manger. Plats, assiettes et ustensües allaient leur permettre de prendre ce 

repas d'auberge ou dc cabaret, ainsi que gobelets ou verres s'ils joignaient A celui-ci une 

bouteille de vin. Les usages de la table sont un autre témoin de la réaiitd sociale que constitue 

l'acte de manger et que permet de décowrir l'examen du wuvert. 

Les usages relatifs rl la disposition du couvert sur la tabk s'apparentent de près 
aux nôtres, exception faite du muteau que chaque convive tire de sa poche en 
approchant A table. Mais certaines f d e s  ah& possèdent un service de couteaux. 
Assiettes, fourchettes et cuillères sont d+os&s devant chaque convive, avec la 
serviette dont on fait usage en Nouvelle-France contrairement aux habitudes des colons 
de la Nouvelle-Angleterre. Les verres, la selie et la poivrière, le sucrier peut-être, 
complètent le d c e .  Par contre, ii n'est pas m u e n t  de vou du beurre k table. Ici, 
personne ne mange le potage ou la viande A même le piat, mais toujouts dans une 
assiette. Le vin reste sur la table penâant tout le repas et chacun en remplit son vem au 
besoin.'a 

Cette description des usages de table en Nouvelle-France correspond 

vraisemblablement B ce qui devait se dérouler dans les auberges a les cabarets de cette 

époque. En effet, les Ctablissements étudiés ont tous rév6lé bon nombre d'assiettes, de plats et 

de cuillères, le tout gdnéralement d'étain, ainsi que des fourchettes d'acier. Ces dernières sont 

toutefois plus fiéquentes dans les établissements A deux Ctages et sont habituellement au 

nombre de douze. Les couteaux de table y sont, comme pour la plupart des gens, Cgalement 

rares, ne se retrouvant que dans sept établissements, tous deux Ctages, et au nombre de sept 

en moyenne. Quant aux auîres objets pouvant garnir les tables, ies salières sont fiéquentes, 

bien qu'en nombre insuffisant pour en avoir une par table, les poivrières encore moins. Les 

écuelles sont aussi présentes, quoiqu'en quantité moindre que les plats et les assiettes. Jattes, 

soupiéres, saladiers et porte-assiettes, utilises pour le service des aliments sur la table, sont 

rares et ne se retrouvent que dans les auberges A deux étages, alors que les bassins se 

retrouvent à l'occasion quel que soit l'établissement. 

l u  Rousseau, op. cit., p. 244. 



Dans l'ensemble, le client devait donc utiliser la cuiîitre a la fomhette, son propre 

couteau si nCcessaitc, pour manger son repas servi dans un plat, une assiette OU parfois une 

écueue d'étain. Les assaiso~cments demeuraient le plus oowent hors de sa portée, bien qu'il 

pût fâire la demande d'une d&, quelques fois d'une poivri&it. S'il &ait dans une auberge 

spacieuse, il pouvait avou un couvert plus complet auquel k couteau s'ajoutait et moins 

quemment  des récipients contenant divers aliments - soupe, viandes, fiuits, salades - qui 
devaient &entuellement circuler d'une table A l'autre ou n'être utilids que p u r  les gros repas. 

4.1.2 L'alimentation 

Les repas, pris dans les diverses chambres ct cabinets de l'établissement, provenaient 

de la cuisine oh ne se trouvait habituellement aucun client. La cheminde entourée des 

nombreux accessoires de cuisine et instniments de cuisson permettait leur préparation. 

Tournebroches, marmites, poêles, Ièchefkitts, tourtières et poissonni&es, mais encore couloirs, 

dgouttoirs, écumoires, budinières et terrines sont tous présents, en nombre plus ou moins 

grand, dans les cuisines étudiées ; ils déterminent une alimentation particulière. 

Comme & Qu6bec, les aubergistes et les cabaretiers de Montréal avaient une batterie de 

cuisine sensiblement identique celles de leurs concitoyens. Elle était ordinairement constitude 

d'un plus grand nombre d'objets'", bien que ce ne fùt pas le cas pour tous ces commerçants. 

Alors que la petite auberge de François Gatineau dit Larégie, rue Sainte-Thdrèse, ne contenait 

qu'un gril une broche B rôtir, m e  poêle B fiire, une tourtiére et deux marmites, celle de Joseph 

Étienne dit Durivage, rue Saint-François, possédait jusqu'h sept maimites a casseroles, six 

poêles, poêlons et poêlonnes, deux grils, deux broches & rôtir avec un tournebroche, trois 

tourtiéres, etc. Une nette diBrence s'établit encore entre les établissements plus spacieux et 

ceux de taille réduite. Plus l'auberge était grande, plus son Cquipement etait considtkable, et 

plus ses services devaient être efficaces. 

"' Proulx, op. cit., 1986, p. 24. Roursaq op. cil., p. 241, souligne qdcntrc ia ville n la campagne. les 
distinctions panni les instntrnents de cuisine &aient faibles, it ( ... ) les Ccarts entre les diffCmts pupcs  sociaux 
ne s'exprimant que par des diffCrences dans les qwtitts ou le mattnau des ustensiles W. 



L'alimentation rendue possible par ces instnunents laisse ddcouvrir une dominance des 

fritures, ficassées, rôtis et bouülis. Les œufs, la viande, notamment le porc, Ie bœuf, la volaille 

et certains poissons - anguilles, morues, saumons - pouvaient etre apprêtés 0 l'aide des poêles P 

frirr, broches rôtir et poissonnières. Mais les marmites et les c8sscroles permettaient aussi 

bon nombre de ragoûts, ICgumes - choux, navets, oignons, ldgumineuses - et viandes bouillis, 

potages et soupes auxquels le pain, aliment de base dans la nourriture de l'époque, devait 

s'ajouter tous coups. Les tourtiém, très fréquentes, favorisaient la préparation de pâtés aux 

ingrédients variCs, alors que le saloir apportait sur la table le lard habituel. Le sel, moias 

fréquemment le poivre, étaient les assaisonncmtnts usuels de ces mets, lesquels pouvaient être 

accompagn6s de marinacies A base de ldgumes de jardin et de vinaigre. L'huile d'olive et le 

beurre &aient utilisés pour la cuisson de tous ces plats '". 

Par ailleurs, quelques auberges ont rév& la présence d'aliments plus rares, tels que la 

mélasse ( 3 ) et la cassonade ( 3 ) venues des Antilles, les amandes ( 3 ), citrons confits ( 1 ), 

prunes ( 1 ) et raisins ( 1 ) d'importation fkançaise, du hrnage de Hoiiande ( 2 ) ou de Gruyère 

( 1 ), des épices - clous de Girofle ( 3 ) et muscade ( 1 ) - du chocolat ( 1 ), des dragées ( 1 ), du 

riz ( 3 ) et des artichauts ( 1 ). Presque tous ces aliments ne se retrouvent qu'une seule fois et 

seulement dans des établissements à deux étages, notamment ceux de Pierre Billeron dit 

Lafatigue ( 8 aliments ) et Pierre Lamotte ( 7 aliments ). Les clients de ces auberges devaient 

donc bénkficier à l'occasion de quelques gourmandises réservées d'ordinaire aux gens plus 

fortunds. Pour les gens de conditions plus modestes, les confitures a base de bits des champs, 

accompagnées de lait et de pain, étaient le dessert le plus commun. 

4.1.3 Prix et fkéquence du service de restauration 

Selon le repas commandé, l'aubergiste ou le cabaretier pouvait exiger un prix plus ou 

moins élevd. Le menu variait suivant les bourses. Alors que << ( ... ) tel compagnon fera un bon 

repas pour une livre, tel chômeur se contentera de pain et de fiornage ( ... ) d4'. Le moment de 

'4 Les ouvrages de Rousseau, op. ci!. , et de Séguin, op. cite, 1972, ont éîé d'une grande utilite pour découvrir 
l'alimentation cn Nouvelle-France a les fonctions rattachées A celleci par les insarmienîs de cuisine. 
147 Roche, op. cir., p. 270. 



la jourde  oh le repas était pris - au déjeuner, au dîner ou au souper - pouvait aussi jouer sur 

son d t l " .  A Louisbourg, cbiio le deuxième quart du XVIF siècle, ua cher coPtait environ 

une Livre ( 20 sois ), alors que le déjeuner variait entre 10 et IS sois. La soupe, vendue P une 

livre, devait CO nstitucr un repas complet. Alors qu'une demidouzaine de biscuits se payait 8 

sois, une oie pouvait constituer un véritable festin pour 4 livres, une tarte pour 3 l i w s  et un 

cochon de lait pour 10 livres'49. 

A Montréai, le service de restauration etait accessible daus les auberges et les cabarets 

trés tôt le niatin. Pour déjeuner, on pouvait y prendre du lPrd a du pin, le tout accompagnd 

d'un peu d'eau-de-vie ou de vidSo. MiU Les prix demeurent difficiles B évaluer, puisqu'ils 

incluent généraiesnent la boisson. Un exemple permet une estimation d'un déjeuner B 8 ou 9 

sols, ce qui comspond de près aux prix pour Louisbourg. D'autre part, les soupers, incluant du 

vin ou de l'eau-de-vie, peuvent représenter des dépenses ailant de 3 4 5 livres, @ois plus. En 

excluant la boisson, g6nCralemcnt une bouteille de vin ( environ 950 ml pour 10 P 15 sols ), 

des repas d'au moins une P trois livres paraissent Wuents. Chez Joseph Godia, qui tenait une 

auberge A deux Ctages, assez modeste, dans le faubourg Saint-Joseph, une dette d'un individu 

non identifie révèle i'achat d'un repas à 30 sols ( 1 üwe et demie ). 

C'est donc dire que, pour le client, le ddjeunet devait être plus abordable que le souper. 

Il n'est alors pas &ornant de constater que les gens wuentaient davantage les auberges et les 

cabarets te matin que le soir, du moins pour les repas. La cestaudon pouvait ainsi idiuencer 

les moments de Mquentation des auberges et des cabarets, contribuant A développer une 

sociabilité temporelle entre les clients. Ces établissements ofhient tout de même leur service 

de restauration le midi a le soir, mais probablement pour des mangeurs moins nombreux et 

plus fortunés ou dtpensiers, d'où une sélection de la clientèle. 

la Kemeth Do~~)van, « CobucU et auberges dc Louisbowg », BuIIetin dE RecluKks, w 135. Parcs canada, 
mat 1980 ( 1979 ), p. 3. 

lbld, pp. 12-1 6. 
'" il s'agit du m&mc type de déjeuner dont f i t  mention Rousseau, op. cif., pp. 246-247. 



4.2 La vente de boissons alcoolides 

Le senice qui caractérisait les auberges a encore plus les cabarets &tait celui de la 

vente au détaii de boissons alcoolisées'-". Les tenants de ce privilège pouvaient les vendre aux 

gens ddsirant en emporter chez eux ou bien B ceux désirant les boire sur place. C'est cette 

demi& évenîuaiitd qui retient l'atîention du point de vue de la smiabilitd. A l'intérieur de la 

demeure de l'aubergiste ou du cabaretier, bon nombre de gens pouvaient se réunir simplement 

pour boire une ou deux bouteilles de vin, ou encore partager une roquille d'eau-de-vie en 

fumsnt une pipée près du @le A bois. 

4.2.1 Mode de consommaiion 

a) La capacité 

Le service de vente de boisson sur place &ait certes plus accessible que celui de la 

restauration, puisque requkrant moins de matériel et de ; la tenue ( ... ) d'une petite 

auberge ou d'un cabaret [ n'exigeait ] pas un gros &pipement, une ou deux tables et bancs, des 

mesures vinaires, quelques tonneaux ( ... ) d"'. Ceci explique aisément que les plus petits 

établissements comspondent davantage aux cabarets, suivant leur capacitt! plus probable 

d'of'fik de la boisson plutôt que le couvert ou le logement. Les cabarets tenus sans pemiission 

s'expliquent aussi par cette facilité à recevoir chez soi des gens pour leur vendre du vin, 

préalablement acheté chez un marchand ou même chez un cabaretier opérant légalement. 

A l'intdrieur de ces Ctablissements, la quantité de chaises est un indicateur du nombre 

maximal de clients pouvant y avoir Cté reçus assis, quoique certains aient pu être debout. Une 

15' Suivant Roche, op- cit., p. 257, aux cabarets de Paris revenait le droit de vendre le vin au détail, dors que les 
repas qu'ils ofhient  provenaient des traiteurs-rôtisseurs. Ces demiers ne pouvaient ofEr du vin que s'ils étaient 
traiteurs-aubergistes La nuance entre cabaret et auberge apparaît donc dans le privil&c, pour l'un, de la vente de 
boisson et, pour l'autre, de celui de repas. Toutefois, cette distinction n'était pas aussi formelle m Nouvelle- 
France. Cabarets et auberges s'y confondaient davaniagc au niveau & ces services et se àBérenciaient plus par 
l'ampleur qu'ils pouvaient leur donner suivant la capacité de leur &ablissement. 
152 La prCparation de repas sur le feu devait cn effet ?tre plus mi-te que le service de boisson. 
Is3 Roche, op. ci!. , p. 88. 



capacitC d'environ q u k  personnes assises dans les petits établissements et vingtcinq dans 

les grands établissements ddmarque les auberges âes cabirms étudiés1". Ces gens, s'ils 

voulaient poser leur vem et leur bouteille sur une table, devaient se disperser dam une P 

quatre pièces pour les petits endroits et dans cinq A sept pièces, sur deux étages, pour les 

grands Ctablisrcments. Ceci laisse donc des groupes de buveurs épars d'environ trois B six 

individus par pita'". Toutefois, les cabinets a les chambres secondaires ayant des capacités 

gén&lement réduites, un plus grand nombre de gens devaient se regrouper dans les chambres 

principales et dans les salles. De plus, le déplacement des chaises pouvait permettre la réunion 

de plusieurs clients dans une seule pièce, très souvent dans celle oh se trouvait le @le k bois. 

Des regroupements d'une dizaine, voire d'une quinzaine d'individus dans une seule pi& 

Ctaknt donc possibles, surtout ciam les petits établissements. Pour les auberges P deux étages, 

la disposition des tables favorisait par contre leur dispersion, notamment pour les gens faisaot 

kgalement appel au service de restauration, qui requérait la présence d'une table. 

b) Récipients et matériel de boisson 

M m  d'am B boire chez soi, l'aubergiste ou le cabaretier posddait quelques dcipients 

dont la capacitb variait du pot de 2 pintes, de la bouteille ou du fiawn d'une pinte aux 

gobelets, vems et tasses de plus petites quantités. Il pouvait B l'occasion ranger et deplacer ses 

bouteilles, plus souvent ses flacons, B L'intérieur de caves et de canevettes. Outre ces 

récipients, il possédait dans la majoritC des cas un certain nombre de mesures d'&tain ou de fer 

blanc ( pot jaugé, pinte, chopine, demiad, roquille et misérable ) qu'il gardait quelquefois B la 

cave afin de tirer les boissons des diBrentes futailles1". Plus rarement, il détenait une 

cafetihe ou une thdi&re, h laquelle s'ajoutaient quelques tasses et soucoupes de fayence ou de 

terre vernie, afin d'ofnir des breuvages plus &és et peu communs : le cafC et le th&. 

lY Ces nombres représentent des aprités maximaies. Lcs établissements n'étaient sûrcmmt pas toujours plcias. 
15s Les plus petits établissements, d'me ou deux pièces, devaient y accueillir tous leurs clients. Toutefois, les 
chaises y étant moins nombrcuscs, leur capacité par pi- n'était pas beaucoup supérieure B la majoritd des 
étabiissemcnts. Dew petites auberges font damnains exception, celles de Joseph Bruneau et dc Richard Dulong. 
'" Ces rncsurcs pouvaient aussi bien servir P la cuisine p u r  mesurer d'autres liquides, tels que l'huile d'olive et 
le vinaigre, dans la prépardon de la uoUmture. 



Panni les individus dtudiés, presque tous ont un assortiment de mesures et un bon 

nombre de boutcilles. Les flacons et les pots sont par contre un peu moins néquents ( 65% ) a 
en quantité moins ~ lev&'~? Ce qui Ctonne toutefois, c'est l'absence totale, chez cinq 

individus, de gobelets, de verres et de En fiait, les gobelets et, en moins grand 

nombre, les tasses, ne sont présents que dans la moitid des &ablissements, alors que les verres, 

bien qu'en grande quantitk, ne s'y retrouvent que daus le quart1". Les clients rnuentant a s  

6tablissements devaient donc apporter Leurs propres petits récipients ou boire & même le pot ou 

la bouteille'? Cette dernike alternative, lorsque l'achat d'une telie quantite de boisson était 

effectue par plusieurs convives, impliquait-elle un passage de l'un h l'autre de la bouteille, du 

flacon ou du pot ? Il en rdsulterait une certaine tt non-gêne » entre les buveurs16' ; mais il 

demeure plus probable que les clienîs apportaient alors leur propre rkipient, notamment les 

militaires qui possédaient souvent des gobelets & leurs initiales- Mais dans l'ensemble, chacun 

d'eux devait avoir soit un verre, un gobelet ou une tasse offert par les hôtes et partager la 

bouteille, le pot ou le flacon avec d'autres. 

4.2.2 Types de boisson et prix 

Diffhnts breuvages pouvaient empli ces rkipients. Le plus &quent était cependant 

le vin rouge. Il se servait gheralement A la bouteille, donc à la pinte, et provenait 

habituellement de Bordeaux, à l'occasion d'Espagne. Cetîe boisson &ait fortement consommée 

et en quantite parfois impressionnante. A Paris, a ( ... ) on kve sérieusement le coude ; pour 

toute la population, femmes, bébés, enfants compris, le Parisien dispose d'un demi-litre par 

jour d6*. Dans les auberges et les cabarets de Montréal, les dépenses indiquent souvent des 

in Les flacons pouvaient Cgdement Ctrc utilisés pour contenir des huiles ou d'autres liquides. 
15' La capacité de rhption n'explique pu cette IB;EUW, puisque parmi ces individus, deux ont des aubaga de 
grande envergure et aux tables nombreuses. Ce n'est donc pas la prioriid mise sur la vente de boisson A emporter, 
pour laquelle les gens apportaient leurs propres dcipients, qui expliquerait cette absence. 
ln À l'exception des gobel& d'argent qui ne devaient pas, croyoninous, circuler entre les mains des clients. 
''O Un seul individu, Joseph Bruueau, de LaPrairie de la Madeleine, ne possCdait ni verre, ni tasse, ni gobtla 
ainsi qu'aucune bouteille, flacon ou pot. Son établissement, de m i s  pièces seulement, posstdait tout de mime 16 
chaises et deux fauteuils pour deux tables, ainsi qu'une barrique de vin à la cave. Des gens y venaient sans doute 
boire, mais dans quoi ? L'inventaire passe peut-être sous silence certains récipients de nulle valeur. 
161 ies dossiers &justice &&lent & l'occasion le partage d'me roquille d'eau-de-vie $ &ux, donc possiblement 
dans un mdme petit dcipient. 
i62 Roche, op, cit., p. 269. 



consommations individuciles d'une ou deux bouteilles, soit jusqu'h 2 Litres de vin, surtout par 

des soldats. Les gens moins fommés, ou simplement plus économes, arrosaient puent P eux 

leur repas d'une chopine ( K pinte ) de vin. Quelques aubergistes ou cabaretiers'" possédaient 

des vins plus coOteux - des Frontignan ( blancs ), des Torcan - mais dans l'ensemble ils Ctaient 

de quaiitd équivalente. 

Outre le vin, l'eau-de-vie était très populaire. Elle &ait cependant plus coGteuse 

( environ le triple ) et se buvait & petites quantités, ordinairrm 
- .  ent P la q u i l l e  ( 1 / 8 de pinte ). 

On l'importait & France, des régions côtières du Sud-Ouest, Charente a Au&, ou parfois des 

~ntilles'". De ces demiéres provenait aussi la guiidive - ou tania - équivalent du rhum'6s. Eile 

n'est toutefois présente que dans les caves de deux des individus &tudiCs et ne figurait pas 

parmi les ~~ll~~llunations les plus Wquentes. Quant au cidre et A la bière, seules boissons qui 

pouvaient, p u r  certains abaretiers miquement, être vendues aux Am&iadiens, eues ne se 

retrouvent dans aucun des Ctablissemenîs &diCs'". Enfin, le cofC a le thé, non alcooüsés, 

pouvaient être servis dans quelques endroits et, ttonnannnent, plus souvent dam de petits 

établissements. La faible quantit6 de récipients rC~erv&s B cet usage témoigne cependant de 

leur consommation peu Wquente. L'eau et le lait devaient dvidemment être consommés, 

notamment par les gens venant manger dans les auberges et les cabarets, mais ce sont bien sQr 

Ies autres boissons qui attiraient les buveurs dans ces endroits. 

Quant aux prix, le vin se vendait g6nblernent B 20 sols le pot, donc 10 sols la pinte ou 

la b~uteille'~'. A Louisbourg, celle-ci était au prix de 12 sols et la chopine ( % pinte ) 6 sols, B 

l'exception des vins plus rares, comme une bouteille de Navarre i 35 sols ou de Frontignan à 

40 ~01s'~'. L'eau-de-vie se vendait environ 3,75 sols ( 3 sols 9 deniers ) la roquille, donc 60 

sols le pot, c'est-Adire trois fois le prix du vin. Dans les deux cas, les profits étaient 

- - 

'" n s'agit B nouveau de quelques aukiges d'envergure ( deux étages ), soit celles de Pierre Lamotte, Joseph 
hieme dit Durivage a Piem Biiieron dit Lafatigue. 
164 Proulx, op. cir., 1972, p. 58 ; a Dechêne, op. cit., 1988 ( 1974 ), p. 159. 
'" ProuIx, op. cit., 1972, p. 58 ; et Rousseau, op. cit., p. 188. 
'66 Suivant Prouix, op. cit., 1972, p. 63, ces boissons étaient davantage d'usage domestique. 
'15' A QuébCC, d811S les m C e s  1670, le Conseil Souverain fixa le prix du pot & 16 sols, puis i 20 sols. Suivant 
Massicotte, loc. cit., 1927, p. 1 1 1 ,  le vin se vendait B Mondal h 5-6 sols la chopine en 1658 et 8 sols la chopine 
en 1727. Ceci représente donc une augmentation des prix de 20 sols B 32 sols le pot entre 1658 et 1727. 
'@ Donavan, loc- cit., pp. 12-16. Dans les inventaves étudiés, les bouteilles de Frontigaan sont cs t imk i 30 sois. 



considérables, puisque In barnque de vin ( 120 pots )169 valait entre 70 et 100 livres, soit 12 B 

17 sols le pot, donc 15 P 40% de proM pcu pot. Quant P l'eau-de-vie, vendue en moyenne 6 

livres la velte ( 4 pots ), elle devait apporter des profits d'environ 50%. Commerce lucratif 

donc que celui des boissons et qui entraînait pur les ciients des dépaiscs consid~rables"~. 

4.3 Le logement 

A une p6r ide  où le réseau routier était encore peu dCvcloppé et la principale voie 

reliant Québec et Montréai était le fleuve St-Laurent, dont les canots suivaient les rives, les 

voyageurs, au sens d'aujourd'hui, demeuraient rares1". Outn les miïitairrs et les 

fonctionnaires, se déplaçaient & l'occasion des ecci6siastiques, des marchands forains et des 

ndgociants, ainsi que bon nombre de voyageurs en partance pour la traite de la fournue dans 

ks Pays d'En Haut, c'est-&-dire les rCgions à l'Ouest et au Nord de MontrW. Mais parmi ces 

quelques etrangers, peu avaient besoin d'un endroit où loger B la nuit, puisque la plupart 

étaient accueillis par des connaissances ou des collaborateurs, alors que les soldats étaient mis 

en pension dans la population. Lorsqu'une présence plus longue était inévitable, la location 

d'me chambre, et pas nkessairement chez un aubergiste ou un cabaretier, etait Wquente. Des 

côtes entourant Montréal venaient également h l'occasion les habitants faisant appel la 

justice, que ce soit en qualité de plaideurs, de temoins ou d'accus~s'~. C'est donc dire que le 

service de logement des auberges et des cabarets n'en &ait pas un de premier plan, mais plutôt 

de dépannage. II devait servir aux gens qui avaient peu de connaissances dans la ville, comme 

par exemple des équipages de caboteurs, alors que lem passagers devaient e s  souvent 

trouver B loger ailleurs. 

16' Ces mesures viennent de Rousseau, op. cil., pp. 393-3%. 
1 70 Par ailleurs, la guildivc se vendait environ 1 15 livres la banique, c'est-&-dire, suivant un profit Quivalent aux 
autres boissons, cnvimn 2.2 & 29 sols le pot aux clients. Quant au cidre, une seule r é f h c e  lui attribue un prix de 
10 sols le pot, donc plus abordable que les autres boissons. Ces boissons &aient toutefois peu en demande dans 
les auberges et les cabarets dc Montréal. Les prix du cafC et du th& n'ont pu être estimés. 
"' Massicotte, loc. cit., 1 92'1, pp. 1 04- 1 05. 
'" lbid, pp. 108-1 09. 



4.3.1 Lacapacité 

Comme pour les autres services, celui du logement était offért avec une capacité 

supérieure dans les établissements P deux étages. Mais en tenant compte d'une occupation de 

quelques lits suivant la grosseur de Ia f e u e  de l'hbte, ce service demeurait par contre plus 

restreint que les deux autres, même pour les endroits spacieux. 

En fait, plusieurs petites auberges ou cabarets n'avaient aucun lit B ofEr, alors que les 

autres n'en avaient qu'un seul ou deux, tout dcpendant si les enfànts dormaient seul ou deux B 

deux dans les autres liîs. Si ceux-ci dormaient jusqu'i trois ensemble ou l'un d'eux avec ses 

parents, alors un îroisième lit pouvait se Libérer pour les clients. Il s'agit cependant d'un 

maximum chez ces modestes commerçants. Quant ceux ayant p o W  des auberges plus 

spacieuses, réparties sur deux étages, le nombre de lits y &ait plus variable, ailant d'un seul 

huit. Certaines de ces auberges avaient donc une capacité nettement supérieure d'autres et 

devaient être connues pour leur service de logement plus acce~sible'~. Mais ciam la plupart 

des cas, ces lits se limitaient ii trois ou quatre. 

Les clients qui désiraient être log& chez un aubergiste ou un cabaretier devaient ainsi 

s'assurer qu'une place sot disponible. Comme la demande pour ce service ne devait pas être 

très grande, suivant le peu de voyageurs en ce temps, l'hôte devait néanmoins disposer d'un ou 

deux lits. Pour les petits Ctablissements oiEmt ce service donc, un seul ou deux clients 

devaient en profiter par nuit, rarement trois. Si ces clients &aient peu inquiets de partager leur 

lit avec un autre, de deux quatre logeurs pouvaient alors être accueillis par ces commerçants. 

Quant aux plus grosses auberges, la capacitC habituelle était de trois B huit logeurs, qu'ils aient 

Cte un ou deux B partager le même lit1". 

ln Ces aubergistes qui se &maquent sont Pierre Busson dit Subtil père et Étienne- oup ph Martel. Ils sont aussi 
parmi ceux ofbnt  les services de restauration et de boisson les plus complets. Tous deux résidaient rue Saint- 
Paul, quoique Busson dhéaagdt plus tard rue Saint-François. Sur cette rue, son auberge fut reprise par son fils, 
p"s par Joseph Étienne dit Durivage ayant épousé la veuve de cc dernier. 

74 Une cspritc de 8 clients impliquait le plus souvent 4 lits occupés chacun par 2 clicnîs. Étant donné quc Ics 
voyageurs &aient peu nombreux, nous croyons que l'occupation des lits devait être davantage simple, donc une 
capacité de 3 ou 4 clients dans la majorité des auôerges & deux Ctages. Chez Busson père et cbcz Lamotte, cate 
capacité pouvait atteindre rcspcctivcmcnt jusqu'i 16 et 10 logeurs. Il s'agit toutefois & maxima 



Dans l'ensemble, ces gens étaient moins nombreux B pénétrer l'univers domestique des 

aubergistes et des cabaretiers que ne l'étaient les mangeurs a les buveurs. Au matin, le logeur 

devait être le plus souvent seul dans sa chambre ou son cabinet et la table située près de son Lit 

devait lui servir pour prendre ses repas, avant de repartir pour vaquer ses activités. Il powait 

alors se peigner devant un des petits miroirs de l'endroit et s'asperger le visage de l'eau d'une 

chaudikre prise dans la cuisine ; s'habiller en toute tranquillité pendant que les premiers 

clients, habituds de la place, s'installaient dans la chambre principale ou la salle pour dejemer 

en compagnie prés du feu. 

La plus grande capacitd de deption pour le logement chez les 6tablissements plus 

spacieux explique aussi la distinction fonctionnelle entre auberge et cabaret. En effet, comme 

nous l'avons vu, k titre d'aubergiste correspond davantage à celui combinant une réussite 

sociale et un &ablissement d'envergure. Ce dernier ayant une capacité accrue, le logement 

pouvait g6aQalement y être dispensé, alors que le petit Ceablissement ne pouvait l ' o f i  qu'une 

fois sur deux, et de façon plus modeste. La distinction fonctionnelle entre l'auberge o-t le 

logement et non le cabaret découlerait donc de cette notion de capacité. 

4.3 -2 La composition des lits 

Le confort dont bénéficiaient les logeurs dans ces établissements se découwe par la 

composition des lits. En effet, bien que pdois  nombreux, les lits d'un même établissement 

n'&aient pas tous de qualitk kgale. Suivant l'analyse des supports - couchette de bois, trdteaux, 

paillasse, lit de plumes ou de cotonnier, matelas, baudet ou châlit - , de la literie - draps, 

couvertes, courtepointes, peaux - , des têtes de lit - traversin et oreiller - et enfin des 

décorations - tour de lit, rideaux et ferrures, ciel de lit, dossier de lit - , cette qualit6 peut être 

établie. 

D'abord, les lits des petits établissements ne se distinguaient pas de cew des grands 

établissements, si ce n'est par le nombre. Dans l'ensemble, les lits possédaient h5quemment 

plus d'un support, mais aucune auberge ou cabaret n'avait plus de trois lits avec trois supports 

et plus. Les autres lits Ctaient d'un support moins graad et donc d'un confort Cgalement 



inférieur. La literie, constituée d'une scuie P quatre pièces généralement, les âmps a les 

couvertes étant les plus Wqucntcs, n'était dressée que sur les lits A plus d'un support Quant 

aux etes de lits, eues &aient au nombte d'une h trois, traversins ou orciiiers, mais encore 

dispostes que sur les lits de support plus grand. Deux types de lits se distinguaient donc dam 

ces Ctablissements : ceux d'un support combiné, sans doute meilleur, équipés Cgalement d'une 

literie et de têtes de lits, variant d'un nombre d'un B trois par endroit ; et ceux d'un support 

simple, le plus souvent une banale paillasse ou un lit àe plumes, dCpourvus de toute literie et 

tetes de Lits, constituant les lits suppldmentaires dans les commerces où leur nombre total 

dépassait trois. Quant P Ln décoration, un seul lit par &ablissement en CEait pourvu. 
correspondant habituellement B celui du couple et posscdent toujours un support complet, une 

literie et des têtes de lits. 

Les lits dont la qualité &ait plus grande &aient donc ceux qu'on utilisait de façon 

rdguiière, puisque literie et têtes de lit y restaient présentes. Lorsqu'aucun client ne logeait 

dans la maisan, ils devaient être utilisés par les enfants de l'aubergiste ou du cabaretier, 

celui-ci se résenmnt avec sa femme le lit garni, soit celui décoré et bien équipé. Lorsqu'un 

logeur se présentait, la Literie mise en réserve dans les coflties et les armoires, essentiellement 

des draps17', devait être sortie afin de dresser un lit supplCmentak de qualité inférieure et 

d'utilisation occasionnelle. Toutefois, il est probable que les enfants cddaient alors leurs 

propres lits aux logeurs et se déplaçaient vers les chambres aux lits secondaires. Il demeure par 

contre impossible d'évoluer cette courtoisie. Le client pouvait donc loger dans un lit de fable 

qualitt ou prendre place dans celui, de qualité supérieure, d'un membre de la m a i s o ~ é e " ~ .  

17' TOUS les établissements d'un seul étage n'ont que des draps, 4 8 21, en réseme, alors que seulement 4 
établissements B deux étages avaient en réXrVe wuvertcs OU c~wtepointes, le plus souvent une seuit. Les lits 
supplémentaires devaient donc etrt peu chauds, puisque pourvus d'une litMc r6duite. Oreillers et traversins y 
etaient absents B moins que les membres & la maisonnée ne cédaient les leurs aux logeurs. Le même geste 
pwait C ü e  posé pour les couvertes et les courtcpointcs. 
17' Il faut ici nuancer nos rcmltats. En effet, il est probable que les inventaires aptk déc& n'aient pas mentionnd 
tous les supports de peu ou sans valeur, mais pouvant néatmoins avoir servi pour dormir. Nous m y o m  toutefois 
nos résultats assez réaiistcs, puisque bon n o m k  de paillasses et de Lits de plumes, vides, ainsi que quelques 
couchettes de bois, Mois dites de nulle valeur, étaieni mention& dans les vingt inventaires consultds. Suivant 
la profession de ces gens, les notaires ont peut& dîé plus mçticuiew dans le dCcomptc de ces supports. 



4.3.3 Prix et Mquence du service. 

Les prix du logement dans les auberges a les cabarets de Montréai, B la nuit ou pour 

une plus longue durée, demeurent incornus suivant nos A Louisbourg, en 

1736-1737, un marchand et son domestique logêrent daus une auberge pour une durée 

respective de 11 mois a 7 mois. Le premier, pour la table et le logement, payait 60 livres par 

mois, alors que le second ne payait que 10 livres par mois, probablement sans les repas'". Si 

ceux-ci, à deux par jour, Ctaient aux prix réguliers ( 12 sols pour ddjeuner et 1 livre pour 

souper ), ils représentaient une dépense de 48 livres pour 30 jours. Le logement dcvait donc, 

lui seul, coûter 10 A 12 livres par mois, soit environ 6 k 8 sols la nuit. Mais la longue durCe 

impiiquait peut-être une réüuction du tarif. Ainsi, une seule nuit dans une auberge aurait pu 

coûter plus d'une livre. Un autre exemple pour Louisbourg suppose en effet un wDt plus tlevC, 

alors qu'un logeur paya 132 livres pour seulement 35 jours en 1 7 ~ 6 ' ~ .  Si ce coQt incluait les 

repas ( environ 35 sols par jour ), la nuit revenait tout de même i 2 livres. La qualité du 

service, du lit et de la chambre, tout comme k durée du logement, devaient certainement jouer 

sur les prix de ce service. 

Quant A la £?&pence des Locations, e l  demeure aussi inconnue pour Montréal. Un seul 

exemple permet de connattre le logement pour une nuit de six individus chez Pierre Lamotte 

( le prix n'est pas indiqué ), alors que Étienne-~ose~h Martel Logeait B l'occasion un p d  de 

22 ans lorsque celui-ci venait en ville. Le logement à la nuit était toutefois de mise, puisque 

pa ordo man ce du 22 novembre 1726 requdrait la liste des logeurs aux 15 jours. Par ailleurs, une 

location de plus longue durée devait aussi être possible comme & Louisbourg. Les cabinets ou 

chambres secondaires pourvues uniquement d'un lit, d'une table et de quelques chaises &aient 

dventueiîement céàés B ces logeurs dont la pension etait plus longue1*. Lorsqu'un client 

r6sidait plusieurs jours ou mêmes quelques mois, il se familiarisait probablement avec les 

membres de la maisonnée et peut-être même avec certains clients habituels. 

- 

l n  L'ensemble des sources consultées n'a en effa permis d'isoler aucun prix pour le senice de logement. 
"%onovan, loc. cit., pp. 4-5, 16. Pmulx, op. cit., 1972, relate le même exemple. 
'" Proulx, op. cit., 1972, p. 39. 
''O ibid. pp. 54-55. 



4.4 Le crédit 

Plusieurs mbergistcs et cabaretiers ont &&lé dans l'humdration & leurs débiteurs de 

longues listes de gens ayant déboursé chez eux pour l e m  Services. Quelques-unes précisent la 

nature de ces dettes, qui est presque exclusivement pour vente de vin ou d'eau-de-vie. 

Cependant, cette vente powait êîre tout autant pour les clients achetant pour emporter que 

pour ceux consommant sur place. LcJ gens du voisinage s'approvisionnant en vin ou autre 

boisson, pour leur propre ~nsommaticm, leurs invités ou leurs malades, mettaient en effét 

Mquemment leur depense sur un compte au cabaret ou P l'auberge. Cette clieatéle habituée et 

seulement de passage dans l'établissement était le plus souvent connue du propnCtaire du 

commerce, du moins par son nom de famille, Mois par sa profasion"'. Les clients prenant 

siege B l'intérieur n'en pouvaient pas moins avoir accès au crédit et fournir I leur hôte un bület 

pour payer leur &ot. Quelques clients endossaient même h l'ocusion leurs compagnons. Une 

relation de confiance régnait donc entre ces gens. Certains débiteurs étaient néanmoins plus A 

craindre que d'autres, comme le présente la liste du cabaretier Pierre Vemn partagée en 

débiteurs solvables, douteux et insolvables. 

Ces listes impliquaient, pour les aubergistes et les cabaretiers pratiquant le crédit, des 

livres de comptes ou des liasses de papiers avec les noms a montants dus par les débiteurs. 

Ces montants pouvaient être très varies, suivant les ddpenses faites par chacun et 

l'accumulation de celles-ci dans un seul montant. Certains comptes atteignaient 30 livres, 

même 60 et 75 livres. Ils sont toutefois peu nombreux. Des sommes variant entre quelques sols 

et une quinzaine de livres constituaient en effet la plupart des d e e s  de boisson. Ainsi, non 

seulement une notion de confiance soutenait ces relations commerciales, mais elles 

impliquaient pour plusieurs clients une fréquentation B répetition de ces dtablissements, que ce 

soit pour le client sur place ou celui venant chercher la boisson n6cessaire pour son ménage. 

-- - -- 

181 En effet, les listes contiennent souvent des réfCrcnces a au nommé » un tel, parfois en ajoutant sa profession, 
peut4trC pour le distinguer d'un 8Utre. 



Dans l'ensemble, les services off- par les auberges et les cabarets Ctaient les m9mes. 

Mais quelques diff6rcnces s'çtabiissaient entre ces commerces dans la f w n  dont ces services 

etaient tenus. Si on considère le petit établissement comw Ctant le cabaret et le grand 

etablissement comme Ctant l'auberge, la distinction majeure réside dans la capacitt de 

réception de chacun de ces commerces. L'auberge, spacieuse, possédait en effct le double de 

pièces, de tables, de chaises, de mppes et de b, beaucoup plus de serviettes de table, ainsi 

qu'une baüerie de cuisine plus variCe et complète. Le cabaret, d'un seul étage & deux P quatre 

pièces seulement, n'avait qu'un espace et un matknel restreint pour ses clients. 

Par ailleurs, une qualité su$~eun dans la restauration apparaît kgalement dans les 

auberges. Celles-ci poss6daient seules des couteaux de table, ainsi que des fourchettes et des 

récipients pour le senice des aliments en quantité plus grande, donc un meilleur couvert. 

Nappes et serviettes de table ouvrées ne pouvaient se retrouver que dans ces commerces, alors 

que les cabarets n'en possCdaient pas. Certaines denrées d'importation y permettaient aussi une 

alimentation plus &de. Les mangeurs devaient y être plus nombreux. D'autre part, les 

cabarets avaient une spCcialisation plus grande dans la réception de gens pour boire, puisque 

les chaises seules ( sans table ) y &aient plus nombreuses, ainsi que le n6cessaire pour le the et 

le café. Dans l'ensemble toutefois, auberges et cabarets ofBaient sans distinction les boissons 

les plus en demande, le vin et l'eau-de-vie. Enfin, le logement, beaucoup plus accessible dans 

les auberges, n'y &tait pas d'un confort supérieur. Une exception rdsidait par contre dans la 

possibilité d'y louer un cabinet ou une petite chambre en entier, ce que ne pouvait permettre le 

cabaret, ses pièces &nt trop peu nombreuses. 

Pour le ciient, la ddpense pouvait varier suivant la commande qu'il passait à son hôte. 

Des repas simples ou copieux, un dCjeuner ou un souper, un vin au pot ou & ia chopine, 

plusieurs roquilles d'eau-de-vie ou une seule, une chambre entiére ou une simple paillasse, 

voilà qui pouvait satisfaire à toutes les bourses. Il pouvait de plus consommer en compagnie 

plus ou moins grande, qu'il Alt attablé dam un petit cabinet ou entouré de nombreuses chaises 

et quelques tables dans la chambre principale où d'autres se rkhauffhient pr&s du poêle B bois. 



Un contact plus ou moins grand avec les autres clients, suivant la place dans la maison ou il 

s'asseyait, lui permettait des conversations animées dans la cohue de la saile ou un didogue 

plus intime avec un ou deux compagnons dans un cabinet. 

Alors que le repas était pris chacun dans son assiette ou son plat d'étain, la boisson &ait 

le plus souvent partagée la bouteille, au pot ou au flacon. Lorsque gobelets, tasses ou verres 

n'étaient pas disponibles. les buveurs devaient sortir leur propre petit contenant pour s'en 

verser leur portion. Une fois lem wnsommation terminée, une entente avec I'hôte leur 

permettait de remcttre leur paiement P plus tan& cumw pour le client de passage venu 

chercher une chopine de vin pour sa femme malade. Entre compagnons, la note pouvait 

circuler et l'un d'eux payer d'un billet la consommation des autres, ce dont ils Lui étaient 

redevables lors de leur prochaine sortie au cabaret ou B l'auberge. 

Tous ces services avaient une incidence sur la clientéle des auberges et des cabarets, 

donc sur la sociabilité que ceux-ci etablissaient entre eux. Dans les auberges, les tables 

dispersées et aux chaises peu nombreuses encourageaient une Wquentation par petits groupes, 

des relations plus étroites. Par contre, les cabarets, aux pièces Limitees et aux chaises 

nombreuses, devaient créer une ambiance générale, une f'rontihre entre les clients plus facile a 

kchir ,  puisque peu séparée par des tables ou des cloisons. La vente de la boisson en 

contenants volumineux disposait par ailleurs les clients de ces commerces h partager leurs 

consommations et même le coût de celles-ci. Une certaine solidarit6 devait apparaître au sein 

des groupes de buveurs. Les cofits des repas et des boissons, variables mais ordinairement 

élevés, favorisaient aussi la venue de clients assez bien nantis ou peu économes, ainsi que 

l'acceptation de la part des hôtes de clients consommant peu, puisqu'ayant peu de moyens. 

Quant au logement, restreint, il ressemblait davantage un accueil temporaire daas une 

demeure f d i a l e ,  qu'a la simple location d'une chambre anonyme dans un hôtel. 



Les clientdes. consommateurs sociaux 

Les services des auberges et des cabarets oflnant un prétexte pour les clients B des 

réunions entre amis, ces commerces &aient égaiement des l ieu de sociabilité au même titre 

que les places publiques et les w de la ville. Quantitt! de gens s'y regroupaient et y 

partageaient non seulement un besoin physique - alimentation ou repos - mais aussi des 

besoins sociaux, la conclusion d'ententes, d'affaires, d'échanges, un bris de solitude ou du 

quotidien, les bienfaits du rire et de la détente, le tout aide par les effets de boissons 

alcoolisées, en somme une nécessaire solidarite humaine. 

Que ce soit par une autonomie individuelle plus grande ou des contraintes familiales 

moins préoccupantes, un budget plus permissif ou un sens de l'épargne peu soucieux, des 

contacts requis dans l'exercice d'un metier, les auberges et les cabarets se prédisposaient des 

clientèles bien spécifiques. Leur profession, leur âge, Leur sexe, leur origine permettent de les 

identifier et de les distinguer de leurs concitoyens qui n'avaient pas, comme eux, la nécessitd, 

au plan social, de fréquenter L'auberge ou le cabaret. C'est aussi par et entre ces gens, clients 

communs de ces établissements, que des formes de sociabilitb se manifestaient, lesquelles sont 

les témoins de leur conception de la soçiCté. Qui côtoie qui ? Et pourquoi ? Ces clieneles, 

distinctes, formaient à l'intérieur même des auberges et des cabarets des regroupements 



particdiers, plus ou moins grands, de pmfessio~cls, mais Cgakrnent de gdnérations, de 

provenances et de gcnrrs7 qui djmndaient parfois i des ksoins de leur communaut~'~. 

Par ailleurs, ces gens disposaient de moments pmrilCgiCs de libertd qu'ils choisissaient 

alon de passer au cabaret ou l'aubage. Durant lo journée, la scmainc et même l'atm&, l e m  

nfquentations répondaient & un rythme qui était fonction de leur disponiiiiité et de leurs 

attentes. Matin, midi ou sou, le dimanche ou le lundi, 1'W ou au plein cœur de l'hiv~r, les 

auberges et les caôamts attiraient les clients lorsque ceux-ci pouvaient venir. La durCe de leur 

fkdquentation était aussi reflet de leur temps Libre et de leur ksoin. Le i< qua~d N est ainsi 1 la 

fois unc condition et une manEestation de leur sociabilité. 

A ces moments, pourqwi vienton et que vientoa fürr ? Outre ies services auxquels 

ils avaient recours, alors que certains faisaient les GLPiS d'un plus grand nombre, les clients 

s'adonnaient de plus & certaines activitb & l'intérieur des auberges et des cabants. Les jeux a 
la cotl~~mmation de tabac Ctaient les plus pdsents. Mais k simple dCsir ou la nécessité de 

rencon-r quelqu'un ou de se divertir avec l'entourage des autres sont d'autres raisons de la 

présence des clients dans ces commerces. 

Au travers de leurs consommations, de leurs advit&, et répondant B leur besoin de 

sociabilitd, les gens entamaient des discussions. blaguaient, raillaient et affichaient leur 

personnalité. Les propos de leurs conversations Ctaient multiples, mais chacun ddterminait des 

comportements et des attitudes spécifiques. Des réactions négatives pouvaient conduire 

I'insult., ii l'injure, B 1'aEGontement. Aiors se msnifèstait le caractère de dCsordre de ces 

endroits, bien m e n t  soulevé par les autorités. L'ivresse &ait pour bon nombre de ces 

altercations dCsapprouvées d constituait l'excuse la plus fiéqutnte pour les fautifs. C'est le 

« comment » , cette fois qui r manSeste. 

'a La majorité dcs clients identifiés l'ont &é P pliitir des dossiers de justice taidits. Les informations judiciaires 
et les intcrn,gatoircs fournissent en effet l'W. la profCssion et l'origine de ces clients, thoins ou accusés 
d'événements li& la fkéqucdation d'auùergcs ou de cabarets. Parmi les débiteurs identifiés dans lu iavcntairrs 
de biens aprts dé&, et pour qui des dettes de corwmmations sont iadiquk, leur profession es! soweat inscrite, 
parfois leur origine. Leur êgc n'est toutefois pais mentionnée. 



S. 1 Les tmes de clients 

5.1.1 Groupes sociaux : sexe, origine et âge. 

a) Femmes et enfants 

A l'adage G les femmes et les enfants d'abord N l'inverse s'applique aisément aux 

clients des auberges et des cabarets de MontrCal sous le RCgime français. Parmi les clients 

identifies, seulement 5% sont des femmes, dors qu'aucun inàividu n'était âgC de moins de 15 

ans1". Ces femmes étant des dCbitrices d'aubergistes et de cabaretiers Ctudiés, il est probable, 

de plus, qu'elles n'aient m u e n t 6  l e m  établissements que le temps d'y aller chercher vin ou 

eau-de-vie pour emporter. Aucune femme n'a en effet Ctf identifiée comme consommatrice I 

l'intérieur &me des auberges et des cabaretdu. Il s'agit donc d'un lieu de sociabilit4 

strictement, du moins de forte major&, réscrvd aux hommes. 

Les seules femmes qui s'y retrouvaient et qui pouvaient prendre part à ces relations 

masculines étaient essentiellement les épouses et les a l e s  des aubergistes a des cabaretiers, 

ainsi que les veuves cabaretières. Quant aux enfants, ils ne devaient s'y retrouver que par la 

force des choses, lorsque leurs parents, habitants des côtes, arrêtaient pour prendre des 

boissons au sortir de la messe paroissiale ; ou lorsque, enf'ants citadins, ils étaient envoyés par 

leurs parents pour chercher de La boisson pour emporter. Ces occasions n'étaient toutefois pas 

nombre~ses'~. Donc dans l'ensemble, seuls les e a t s  d'aubergistes et de cabaretiers 

devaient être témoins de I'atmosphhe et des Cchanges qui régnaient entre les clients, et non 

pas Ies clientes, A l'intérieur de ces commerces. 

lu3 Les individus de 15 h 19 ans, deux soldats et un Amtriadien, ne forment que 6,5% des clients identifits. il 
s'agit toutefois d'un taux supérieur aux clicnts dans la cinquantaine et la soixantaine. 
l M  A I1cxception & quatre sauvagesses », des f- amérindiennes, dont une mile a muenté un cabaret 
tenu avec permission. Cc c a b d e r  avait égaiement le privilàge et la permission de vcndrc bière et ci& aux 
Amérindiens du Saut-au-RéwUc& mais pas au moment de la poursuite Mte contre lui. TL4 S 1, 13 juin 1 7 13 ( no 
027-1457 ) a 8 avril 1721 ( no 043-2622 ). 
las En effet, nous avons identifié qu'une seule fois chacun de ces cas. Rs ne devaient donc pas &c frcqwts, bien 
que leur possibilité ne puisse îtrt ni&. 



Ces clients pouvaient appartenir & dera groupes sociaux -es, soit les étrangers et les 

gens domiciliés P Montdal- Aux étrangers com~pondcnt tous ceux venus de l'extérieur de la 

ville et présents en celle-ci pour diffërentes .noirrs, Cconomiques ou judiciaires, qu'ils fussent 

des marchands forains, des haôitants des &tes et viliages avoisinants, de jeunes voyageurs 
. . saisonniers pour la fourrure ou des m e u r s .  Les solda& peuvent tgalement €tre 

considé& comme des étrangers, puisque pour la plupart immigrants fiançais et sans h d e .  

Leur misc en pcnsion pemrit toutefois une farnilianté .. . a une btcgration plus gr8nde~ avec les 

Montréalais que pour les gens seulement de passage dans la ville. Quant aux domiciliés, ce 

sont tous les gens qui formaient dors 1. population de Montréal et de ses hubourgs. En 173 1, 

il s'agissait d'environ 3 000 habitants, dont la moitid &ait des enfin&, dpartis en 4400 maisons, 

donc environ 500 m6nages1". La population active Ctait constituée entre autres d'une 

cinquantaine de grands et petits marchands, une cinquantaine Q commnçants tels 

qu'aubergistes, cabaretiers, charretiers, boulangers a bouchers, une cinquantaine d'artisans et 

quelque soixante-dix mdnages de voyageurs. Les religieux a les militaires comptaient 

respectivement pour environ 150 individus et 200 soldats en pension et en 

Les client&les des auberges et des cabarets de Monîréai pouvaient donc se recruter 

parmi ces deux grands groupes. Maigr6 l'utilité atiribuk à ces commerces, notamment par les 

autorités, pour la réception des Ctmngers, ce groupe n'était toutefois pas celui qui f o d t  la 

majontd de leurs clients1\ A l'exception des soldats et des AmCRndiens. Lorsqu'ils venaient 

de I'extérieur ( 30% ), ces clients Ctaient le plus souvent des habitants des régions avoisinantes 

descendus en ville. Mais dans l'ensemble ( 70% ), la sociabilité qui se manifestait dans ces 

- - - - -- - - - - 

'a Ce calcul provient du nppon de 457 maisons pour 591 ménages en 1741, donnant une proportion de 1.29 
mdnages par maison, soit envirua 5 16 ménages pour 400 maisons en 173 1 suivant une même réputition. Voir 
Dechêne, loc.  ci^ , 1973, p. 164, tableau 1. 
la' Ibid, pp. 173-1 77. 
'" Parmi les clients débiteurs identifiés & i'inîériein des iuvclttaircs de biens apr& dé& a pour qui la prof-sion 
est indiquée, les gens de l'extérieur forment 30%. De ceux-ci, les mis quarts sont des habitants, la plupart de la 
région de Montrtal. Parmi les clients identifits Q L'intCrieur des auberges a des cabmis de Montréal B l'aide des 
dossim de justice a pour qui l'origine est JPCCifik les étrangers forment 6gaicmcnt 3 W  des clients. Encore UI~C 

fois, ils sont en majoriîé des habitants dc la région de M o n W .  



t5tablissements impliquait des gens qui se connaissaient vraisemblablement, puisque résidents 

de la même pctitc ville d provenant des mêmes voisinages et quartiers de Montdal. 

c)  Âge 

Ces hommes, essentiellement montréaiais, n'appartenaient pas tous aux mêmes 

générations de la population. Jeunes et v i n a  pouvaient en effkt se côtoyer dans les auberges et 

les cabarets de la ville. Les jeunes formaient néanmoins la plus grande partie de ces clients. 

Les gens de 15 B 39 am formaient 83% de la clicntèk. La vingtaine et la trentaine étaient 

égdement représentées, constituant chacune 37% et 39% des clients dont l'âge a pu être 

identifié, alon que la quarantaine et la cinquantaine n'y comptaient que pour 9% et 2% '". 
L'âge moyen au mariage pour les hommes Ctant de 28 mlm, les deux chquitmes des clients 

pouvaient d w c  être des célibaîaires. Le peu de responsabilitt familiale des jeunes hommes 

était probablewnt un facteur favorisant leur liberté et donc leur fréquentation des auberges et 

des cabarets de la ville. Mais une distinction suivant la profession de ces gens permettra aussi 

de nuancer la répartition de leurs âges. 

5.1.2 Groupes socioprofessionnels 

Un portrait de l'ambiance sociale qui imprégnait l'intérieur des auberges et des 

cabarets, incluant tes sujets de conversations qui powaient y être tenues, peut être obtenu en 

prkcisant les professions exercées par les clients qui s'y réunissaient. Parmi les clients 

identifiés à l'intérieur des auberges et des cabarets B l'aide des dossiers de justice, la moitié 

était soit des soldats ( 29% ), soit des sous-officiers et officiers militaires ( 14% et 5% ). Des 

tkhanges rejoignant ces metiers dominaient donc l'atmosphère des Ctablissements. C'est ce qui 

caractt5risait aussi les auberges et les cabarets de Louisbourg et de ~uébec'~' .  La artisans n'y 

comptaient quant à eux que pour 8% des clients, alors que les petits comerçants n'y 

lS9 Ces résultats proviennent de la mention fate dapr les dossiers de justice de l'llge de ariain< clients. Se rdfhcr 
au tableau 14, piacé en annexe D. 

Dechene, op. cir., 1988 ( 1974 ), p. 104 ; a Mathieu, op. cit., p. 166. 
19' Prouix, op. cit., 1972. pp. 27-29.37 ; et Pmulx, op. cir., 1986, p. 29. 



occupaient pas plus d'espace ( 6% ) . Les habitants, vmus de l'extérieur, principalement des 

côtes et des vükgcs entourant Montréai, n'étaient présents que dam la même proportion que 

les artisans ( 8% ) . En fDif aprk les militaaes .. . , les Amérindiens codtu8ient la plus forte 

ciientde ( 16% ) & ces endroits, mais iis y Ment  toutefois présents de Eaçon il16gde1? 

Quant aux absenîs - nobles et marchands ( 1% ), notables'" ( 1% ) et 

religieux - ils correspondent aux couches sociales supérieures de la soci~t~'". Auberges et 

caban& se réservaient donc des clientèles co1iStituées des catCgories rocioCEonomiques plus 

modestes et N populaires » de la viilc. 

Ce qui surprend par ailleurs, c'est l'absence de personnel de traite - c'est4dire 

d'engagés ou de professionnels de la course des bois - parmi les clients identifiés'". Ces 

voyageurs, souvent des fils d'habitants, &aient nombreux B Montréal ou le commerce dcs 

fourmrcs occupait une grande part de l'économie'". Ils étaient 250 A 300 jeunes I s'engager 

chaque année pour ces voyages de traite'? Leur présence en vue devait donc être marquante, 

notamment avant leur départ pour les Pays d'En Haut. Us auraient dO être nombreux A se 

retrouver dans les auberges et les cabarets. Leur absence s'explique peut-être par l'utilisation 

'* Une andmation & leur nombre est donc a douter, puisque les dossiers de justice dvklent davantage les 
clients ayant enfieiat les lois, donc un plus grand mmbre de clients interdits. Mais MontrCal, leur pdsencc dans 
les auberges et les cabercts, bien qu'illégale, ne peut &ire contestée. La sévérité et la Hiquace des dgîements B ce 
sujet en thoigncat. 

Bien que ccrtaim officiers aient pu Ch des gmtibbomma. 
'" il s'agit d'un substitut du procureur fiaal. Un chirurgien a CIC compiié driir 1- mmmcrçaats plutôt que daas 
les notables, puisqu'h ccttc Cpoqiw, cette profCssion rie k a c i a i t  pas encore du prestige social qu'il lui fbt 
attribué plus tatd 
'" L'ensembie & ces résultats provient de la mention füte dam l a  dossiers de justice dc la profession de c a t a k  
clients. Aprés rfpartition des clients débiteurs pour qui la profession &ait indiquct dans les inventah dc biens 
après dé&, Ics artisans grimpent B 15% des clients et les habitants h 1696, dors que les militaires baissent B 32% 
et lcs AmCrindiens h 8%. Lm autres groupes dopriofessionacls gardent des taux sensiblement identiques, B 
l'exception des cbanicticrs d voituriers qui passcat d'aucun client B I'inttricur des Wlisscmcnts B = des 
débiteurs, donc 4% des clients dans l'ensemble. Les interdictions & faih crédit aux soldats et aux Amttiadiens 
pewent toutefois Ctrt si* d'me sous-estimation & 1- nombre parmi les ddbiteurs. D'autre part, ceux-ci 
peuvent inclure cies clients acbetant des boissons uniquement pour emporter. Quoi qu'il en soit, les dominances 
demeurent les mtmes, soit lcs militaues, puis les artisans, les habitants d les Am&hdïens. 
Se r6férer au tableau 13, placé en annexe D. 
'% ils Craient en effet rtputtr anime dc bons clients dn auberges a dg cabare@. Voir Massicotte, k C I L ,  1927, 

. 108-109. ' Dechêne, op. ci,-, 1 988 ( 1974 ), pp. 220-228. 
Ig8 Ibid , 1973, p. 174. 



d'une autre identifidon que celle de voyageur, dont entre autres celie d'habitant, bien que 

demeurant sur les tems de lem parents, ou celie de militaire, puisque plusieurs de ceux-ci 

partïcipkcnt aussi & diffhnts voyages de traite1". 

Les soldats qui Wquentaient les auberges et les cabarets expliquent la dominrince des 

jeunes dans ses endroits. Ils etaient en effet presque tous âgés de 15 A 29 ans a formaient la 

moitié des clients de ces âges. Quant aux sous-officiers, surtout des sergents et des tambours, 

mais cigalement des caporaux et des enseignes, ils etaient @Cs pour la majorité de 35 i 39 ans, 

ou plus jeunes. Dans la même catégorie d'âge se retrouvaient les arthans dc toutes sortes - 
maçon, cordonnier, menuisier, couvreur - et ks commerçants - boulanger, perruquier, orfèvre, 

chirurgien et même cabareth? Les habitants étaient quant B eux représentés par plusieurs 

dCcennies d'âge - vingtaine, trentaine, quarantaine et soixantaine - mais les plus jeunes, 

probablement des fils d'habitants, Ctaient lbgèrernent plus nombreux h muenter lcs auberges 

et les cabarets. 

Les Amdrindiens qui venaient B Montréal et qui en profitaient pour boire, bien qu'il fut 

interdit tant aux cabaretiers et aux aubergistes qu'à tous les citoyens de leur vendre des 

boissons, a l'exception de quelques 6tablissements pouvant leur ddbiter de la bière et du cidre, 

provenaient des réserves du Saut-au-Récoilet et du Saut-Saint-Louis. Iroquois, Algonquins et 

~ é ~ i s s i n g u e s ~ ~ '  sont les nations qui ont pu être identifides dont &aient originaires ces clients 

clandestins. C'&ait en effet le plus souvent en toute chdestinite que des cabaretiers, et même 

des individus ne tenant ni auberge, ni cabaret, accueillaient ces « Sauvages » dans leur maison, 

leur cour arrière et leur grenier pour leur vendre du via et de l'eau-de-vie. 

5.1.3 Types de regroupements 

Pour avoir une meilleure idée des relations que pouvaient établir entre eux ces 

'" En fait, le tim a la profession de « voyageur » s'appliquait davantage, au dCbut du W sikle, I ceux des 
coureurs des bois qui en firent une &ht. Les jeunes participant aux voyages de traite étaient quant # cux des 
engagés. Voir Dechêne, op. cit., 1988 ( 1 974 ), pp. 179- 1 80. 
200 Deux cabaretiers ont en effkt fioquenté avec cies amis un autre cabam que le leur. 
'O' Les Népissiagua provenaient de l'fie aux  tourbe^. 



différents clients, d'âges, d'origines a de professions variables d g r é  qwlqucs dorninsaccs, 

la fiiçon dont ils se regroupaient demeure un bon indice. Les groupes de buveurs et de 

mangeurs qui prenaient piace dans les auberges et les cabnas étaient de différentes grandeurs 

et réunissaient l a  gens suivant certaines afiinit6sm. Que ce soit le dCsu de partager des 

préoccupations personnelles, le beso'i de combler un manque fhdial ou un sentiment de 

solitude pour des soldats immigrés, L'envie ou la nécessité de comparer des points de vues 

pmfessiomels entre artisans a commerçants, ou simplement répondre à une solidarit6 

culturrlie pour des Am&hdiens ou une solidarité familiale pour des *s, gendres, beaux- - et krwx-pères, habitants des cBtes OU citadins, des formes de so~iibilitt diffCrentes, et 

donc des échanges a des comportements variés, pouvaient se manifester dans ces 

établissements. 

Les militaires bwaient et mangeaient toujours entre eux, à quelques exceptions près. Ils 

formaient en outre, & l'exception des Amérindiens, les plus gros groupes de clients, très 

souvent composés de trois cinq individus. Sous-officiers et soldats se mêlaient volontiers ; 

alors que les premiers Ctaient plus âgés, les seconds avaient gCnéralement de 20 A 29 ans. Une 

solidarit6 de métier se doublait donc d'un esprit de d e n e  facilit6 par un âge rapprochd. 

Les jeunes soldats avaient certainement beaucoup en commun, davantage qu'avec les autres 

jeunes montréaiais et l'ensemble de la population. Il n'&ait pas impossible, néanmoins, qu'ils 

partagent leur table avec des gens de métiers ou des journaliers A l'occasion. La mise en 

pension ne pouvait en effet empêcher la création de nouvelles amitibs avec la population. 

Quant aux sous-officiers, surtout dans la h de la trentaine, ils pouvaient de temps ii autre 

s'asseoir en compagnie de commerçants et de marchands d'un même âge. Malgré la mixitC des. 

sous-officiers et des soldats, une légère distinction de hidrarchie sociale devait donc se 

mdester  entre eux, la différence d'âge y contnbant probablement, ainsi que les relations 

extra-professionelles qu'ib dCveloppaient L'intCrieur des auberges et des cabarets. 

'O2 Les groupes auxquels nous rçfhns  sont ceux que nous avons pu découvrir suite à l'analyse des dossias de 
justice sClectionnés. Pour chaque groupe & clienîs, l'âge et la profession de cbacun des individus, lorsque 
mentionnés, ont ét6 identifits, pcnnaiant de découvrir leurs habitudes d'association, suivant des tranches d'4gc et 
des catdgoriw socioprofessioanciies. Se r é f h  aux tableaux 15 et 16, pl& en annexe D. 



Habitueîlement en groupes nombreux, formcint du moins les plus gros groupes de 

clients identifiés, les Amérindiens nCquentsient toujours les cabarets et les auberges ensemble. 

Ils Ctaient quatre une dizaine B cogner de porte en poitc pour trower quelqu'un, cabaretier ou 

non, pwr leur tmquer dc l'eau-de-vie ou du vin. P&~étrant dors chez quelque dCbitcur de 

boisson, ils buvaient l e m  co~l~~mxnaiions de façon rapide, puisque clandestine, et repartaient 

géndralement en quête d'un autre endroit où boire. Ils etaient surtout de même nation et 

provenant de la même réserve, mais une rencontre entre gens du Saut-au-Récollet et du Saut- 

Saint-Louis était tout de m€me Par ailleurs, des frtquentaîions de cabarets ayant 

permission de vendre bière et cidre aux Amérindiens, permettaient ceuxci une 

consommation legale et donc réalisée de façon moins discrète. Ces Amérindiens prenaient 

alors place dans la maison de l'hôte comme tout bon client. 

Ariisens, commerçants, journaliers, ouvriers et habitants formaient des groupes mixtes 

et ordinairement peu nombreux- Ils se réunissaient 1 deux ou trois le plus souvent ec bien que 

se Wquentant l'un l'autre, ils ne s'associaient que rarement avec d'autres types de clients, si ce 

n'est A l'occasion à des soldats ou des sous-officiers. En fait, ces professions « populaires D 

constituaient l'essentiel de la clientèle civile des auberges et des cabarets. Peu étonnant donc 

de les voir assis ensemble, côtoyant parfois les militaires, lesquels comptaient pour la moitié 

des clients dans ces établissements. Probablement A cause de leur caractkre rurai et donc 

quelque peu étranger A la ville, les habitants avaient une tendance A se regrouper, bien qu'ils 

aient à i'occasion muent6  des journaliers, des artisans et des commerçants. A l'intérieur de 

ces groupes, les gens d'un même âge étaient plus prompts ih se rdunir, mais les données ne sont 

pas suflïsantes pour conclure, chez ces groupes sociopcofessio~els, & une solidarite de 

génération. 

Il arrivait d'autre part que des gens fréquentent les auberges et les cabarets seuls, donc 

en ne faisant partie d'aucun groupe. Très peu d'entre eux ne semblent cependant y être restCs 

203 Ce fut le cas chtz Pienie Marchetaux dit Desnoyers le vendredi 5 juin 17 1 1 vers 5 heures du soir. Ce cabarrtiet 
avait permission de donner 8 boire cha lui bihe et cidre aux AmCrindiens du Saut-au-Récollet, mais non A ceux 
du Saut-Saint-Louis. Ces derniers s'étant joùrts & un groupe du Saut-au-RCcollet, tous ensemble ils burent chez 
Marchetaux, qui pour cette raison fbt traduit en justice suite B une inspection daas sa maison par les huissiers 
royaux. TL4 S1,20 juin 171 1 (no 024-1306 ). 



seuls longtemps. En fait, I'hBte se joignait habituellement b ces gens d'@s et d'origines 

diverses*. D'autres cas révèlent des clients seulement de passage pour rencontrer une 

personne qui se révéia ne pas être âaus l'établissement, pour régier une dette avec L'aubcrgistt 

ou le cabaretier ou simplement pour v a i r  chercher de la boisson pwr cmportcr. Un autre cas 

concerne un officier ayaut logé dans une auberge. Un seul individu - avoir Tiit appel a u  

services des auberges et des cabarets seul, soit un jeune soldat log6 chez le curé de Sainte- 

Anne a en route pour MontrCal après avoir vol6 le CO& du banc des marguill id?.. 

Ces Ctabiissements étaient donc bel a bien des lieux dc réunions, bien que f e  de 

petits groupes de deux & quatre individusm. Les groupa plus nombreux, l'inttrieur desquels 

des sous-groupes apparaissent nCsnmoiaS, s'expliquent davantage par la multiplication de 

chaises dans une seule pièce de l'auberge ou du cabaret pwr Lsquelie les tables étaient peu 

nombreuses, voire même absentes. En somme, « pas de divertissement solitaire, on s'assemble 

en compagnies joyeuses, entre amis, cpmuadcs, voisins, en groupes d'@es et en famiiît nm7. 

Cette demière &ait peut* même davantage au centre de ces réunions qu'elle ne l'&ait en 

France. La provenance diverse des gens de la Nouvelle-France, causant des pertes de repères 

culturels et des mariages entre gens de régiom différentes, encourageait en effet une sociabilité 

familiale, tandis qu'en France, les régionalismes Ctaat plus forts, la sociabilitd y &ait davantage 

de voisinage208. 

- - 

Cinq individus ont été identifids comme H.ot da clicnîs 4 s  en compagnie de leurs Mta. ii s'agit d'm 
panis de 22 ans chez &enne-~osc~h Martel, d'un homme de 65 ans, d'un ramoneur, d'un habitant et d'un homme 
d'&e et de profession non idmtifiCs. 

Il s'arrêta le dimanche 10 fMer 1732, B l'heurr de la messe, au cabaret de l'habitant Cbarla P m t  B Pointe- 
Claire, y attendant que quciqu'un passe avec une traîne pour poursuivre sa route jusqu'8 Montréai. Arrêté seul 
dans Ie cabaret pour son vol, il aurait auparavant do- & boire A un homme qui l'sursit coaduit de Sahic-Anne A 
Pointc-Clairc. TLA SI, 1 1 fMer 1732 ( no 068-3902 ). 
206 C e c ~  constaution eollcspond cc que m g g h  la répartition de la plupart da tables a des cb.iur dans ces 
établisscmcnts. 
507 Rock,  op. cit., p. 27 1 .  
mu Maîhicu, op. cit., pp. 1 13- 124. 



5.2 Moments et durée de 4k&-uentation 

5.2.1 Moments 

Durant l'année, la semaine ou la j o d ,  des périodes étaient privil6giées par les 

clients pour se réunir en compagnie dans les auberges a les cabarets de c ont réal^. 
L'automne domine parmi les saisons où les clients identifiés k t  présents dans ces 

établissements, notamment au mois de novembre. Soldats et citadias s'y trouvaient dors 

indistinctement. Vient ensuite la fin de l'hiver et le printemps, fdvrier en tête, puis a d  ; le 

carême ne semblant pas limitd la muentation des auberges et des cabarets. Ces mois 

correspondaient aux périodes creuses de I'snnée et l'ennui, causé par une baisse de 

1'activit6~'~, pouvait augmenter le besoin de divertissement et de regroupement dans les lieux 

de sociabilitt tels que les auberges et les cabarets. Quant aux Amd~diens, c'est durant la 

saison estivale, particulièrement en juin et en juiilet, qu'ils venaient Montréai pour chercher 

de la boisson en ailant d'un cabaret B l'autre. 

Sur les jours de la semaine, le dimanche était bien entendu la journée par excellence 

pour la détente. Jour de repos, il incitait aussi h la sortie de famille pour assister au semice 

divin. Une atmosphère de laisser-aller devait ainsi régner sur bon nombre de gens ciam la viile. 

Quelques hommes en profitaient donc pour se changer les idées entre amis en partageant vin 

ou eau-de-vie chez un aubergiste ou un cabaretier qu'ils connaissaient le plus souvent et qui 

comme eux, profitait de cette journée pour se reposer en leur compagnie. Les lundis étaient 

également préfërés des clients pour leur sortie dans ces &ablissemem. Parfois jours de Fetes, 

ces lundis offriiient alors la même ambiance de liberté que les dimanches. Toussaint et Jour des 

'O9 L'analyse des moments où les p u p e s  & clients identifiés dans les dossias de justice furrnt présents daas les 
auberges et les cabarets a permis de préciser des périodes favorables leur Mquentation, tant pour l'am&* la 
semaine, que la journée. Sc r é f h  au tableau 1 1, plad en annexe D. 
210 Mathieu, op. ci!., pp. 178-179. L'hiver veaant, les transports étaient génér8lement limités dans la colonie d'où 
une baisse de l'activité économique. Ouîre les marchands et les commerçants, les artisans ea souffhicnt 
également. Par ailleurs, au début & novembre la plupart des gros travaux de la f m e  Ment temi& et pour 
l'habitant, l'hiver était aussi une saison moins active. Des sommets de fiaquentations des auberges et des cabahts 
en novembre, fMa et avril sont donc le reflet d'une plus graade l i i  àe la population h ces phiddes et donc 
de meilleures opportunités pour les loisirs. LAS quartiers d'hiver laissaient également aux soldats une plus g18~dt 
liberte. 



Morts, Lundi à Pfques, la Ssintc-Anne, Saint-Juâe, a SaintSiam sont les fhcs qui ont 6t6 

identifiées et qui domèrent lieu A la Mquentation d'auberges a de crbPrrts. Le samcâi, 

pprticuliércment le soir et pour les milihirrs, Ctnit la troisième journée fivoris6t pour se 

regrouper dans ces Ctabiisscrncnts. Le lendemain, dimanche, jour de repos, commençait donc 

plus tôt pour c d a h .  Quant aux autres joun de In semaine, h étaient moins prisCs par les 

clients civils ou militaires, msip davantage par les Amérindiens. Ceux-ci fidquentant le plus 

sowent les auberges a les cabarets de f.çon clandestine, il est probable qu'ils aient prtfaé y 

aller les jours où les autres clients risquaient moins de s'y trouver et donc de mettre leur h6te I 

l'amende en bavardant aux auîoritk il est 4 possible d'y voir un c o m v t  cultuel 

diffdrent, dénnissant une relation entre le travail et les loisirs qui ne répond pas d'un 

calendrier. Les dimanches a jours de fetts ne devaient pas avoir pour les Amérindiens la 

signification qu'ils avaient pour les Frauçais. 

Parmi les heures de la journée, alles de la matinée et celles du souper et du soir 

comptaient panni les plus achalandées. Au motin, plusieurs clients, notamment des soldats, 

venaient sur les 7 B 9 heures pour ddjeuner et boire un coup d'eau-de-vie. Ces heures 

regroupent 40% des fréquentations identifiées. Quant aux périodes du souper et du soir 

( 35% ), elles étaient bien entendu privil&giées pour la prise du dernier repas de la joumCc, 

mais également pour Ia consommation de boisson en plus grande quantite. Les réjouissances se 

poursuivaient rarement durant la nuit ( 2'5% ), ce qui &ait en effa interdit par les autorités. 

Ouverts donc aux environs de 7 heures du matin jusqu'8 9 heures du soir, soit 14 heures par 

jour, les auberges et les cabarets Ctaient en f s t  visités habituellement durant les 3 OU 4 

premihrs h e m  d'ouverture et les 4 dcnii&rcs de la jourde. L'autre moitit du tanps - midi et 

après-midi jusqu'aw vêpres - ne comissaient qu'un quart des îk6quentations. De plus, 

c'étaient davantage les dimanches et Iund'i que ces heures voyaient amiver la plupart de leurs 

clients, donc vraisembLablcment lors des jours de repos. Que les autoritCs aient dCnond la 

mauvaise habitude des gens de se réunir d m  les auberges et les cabarets durant les services 

divins n'étonne donc pas. 



La durée des fréquentations est rarement indiqua de f q n  précise pour les groupes de 

buveurs et de mangeurs que nous avons identifiés. EUe parah cependant ttts variable, aliant de 

quelques instants A plusieurs heures, ou même quelques jours pour les logeurs. Le matin 

présentait géntralement des durées de rencontre plus courtes, le temps d'un coup d'eau-de-vie 

j q u ' 8  une heure pour ddjeuner. Quant 8 l'heure du souper et au soir, les fréquentations 

&aient alors plus longues, habituellement d'une A trois heures, donc le temps d'un repas ou 

jusqu'a la fermeture, pour boire du vin et jouer en compagnie. Durant la joumée, le dimanche, 

les groupes pouvaient aussi rester quelques heures 1 l'auberge ou au cabaret, notamment s'ih 

se permettaient de ntgliger leurs devoirs religieux a de poursuivre leurs moments de âétente 

durant les services divins. 

5.3 Raisons de la   rés en ce et activités 

5 -3.1 Pourquoi vient-on ? 

Bien que les occasions pour sortir dans les auberges et les caban% de la ville n'&aient 

pas si nombreuses, essentiellement les dimanches, lundis et samedis, les raisons pour s'y 

retrouver étaient néanmoins variées. Hormis la simple nbssitd de faire appel aux services de 

ces établissements - restauration, vente de boisson et plus occasionnellement le logement - , le 

désir banal, mais combien necessaire, de se divertir constituait le premier motif de la 

fréquentation des auberges et des cabarets. Sans savoir si les repas qu'on y prenait rCpondaient 

davantage il un besoin ou s'ils constituaient en eux-mêmes une sortie, la consommation de 

boissons alcoolisées était, elle, bel et bien partie prenante d'un phénomène de divertissement. 

On allait au cabaret ou à l'auberge pour se divertir, donc pour boire. 

Cette raison premi&re pour la fkdquentation de ces &ablissements par la majoritk des 

clients n'&ait toutefois pas toujours plpnifick. Bon nombre de clients s'y retrouvaient en effet 

assis ou attablés, de façon spontan6e, suite A une invitation lancée par un ou plusieurs amis. La 

rue pouvait servir de cadre B cette invitation, signe d'un voisinage connu, aux liens de parent6 



nombreux, dans lequel les pprtmiirts de cabaret pouvaient &c rrcnitts. Celui qui invitait se 

chargeait bien souvent de la dépense & I'invitç, notamment lonqu'il venait de toucher une 

somme d'argent non négiigeable. Mais ordinairtmcnt, chacun payait son écot, du moins le 

fhhit-il tour de rôle. Les clients trop généreux powaient m h e  soulever des soupcons de la 

part de leurs partenaires, lesquels SC questionnaient alors sur la provenance de leur argent? 

Ajoutez ceci les prix assez ontreux de ces CtabliPsements et le doute paraît bien legitime. 

Les soldats et l a  sous-officiers semblent avoir été plus nombreux h -enter les 

auberges et les cabuaJ par simple désir de divertissement. Boire, manger et fiiirr forte 

depense étaient au cœur de ces rencontres entre camarades militaires. Quant aux cmls 

- artisans, commerçants et habitants - iis pouvaient bien entendu y venir pour se d i v e ,  mais 

la dépense en etait moins le loisir que la j d c a t i o n  de leur -ce. Auberges et cabarets 

etaient en effet des commerces. Les gens qui dCsiraient s'y rCunir devaient par conséquent 

consommer, mais ces gens du peuple étaient moins dépensiers. Ils buvaient et mangeaient, 

mais de façon plus modérée. Ceci d e m e h a i t  toutefois pas certains d'entre eux de terminer B 

l'occasion leurs sorties dans des états avancés d'6briéti. 

En fait, les gens du peuple s'y retrouvaient davantage pour d'autres raisons que le 

divertissement. Ils y allaient aussi pour trouver quelqu'un qu'il cherchait, quelqu'un qui ils 

devaient parier pour une raison ou l'autre, mais fréquemment suivant un motif économique. 

Des comptes et des dettes A rCgler forçaient artisans ou commerçants entrer dam ces 

6tablissements pour y confionter leurs ddbiteurs ou l e m  créanciers. De l'argent do B un 

créancier entrant dans une auberge ou un cabaret et y voyant attablC son ddbiteur pouvait alors 

occasionner des réclamations, même des querelks. Tel cordonnier voyant un perruquier exiger 

une bouteille supplémentaire en profitait alors pour lui demander la somme qu'il lui devait 

pour une paire de chaussures non payée ; puisque vous avez de quoi avoir bouteille, payez 

moi vingt sols que vous me devez » 2'2. Par ailleurs, les débiteurs n'&aient pas toujours de 

2' ' NOUS faisons ici rcfértnce I plusieun soldao ayant payt la dépense de leurs invit& suite il d a  vols ou I une 
fabrication de fausse monnaie. Ces invit& en concevaient pdois des doutes, allant jusqu'b quitter ou meme 
dénoncer leur gtntricux parteaaYe. 
2'2 TL4 S 1.28 fMer 1732 ( no 068-3908 ). 



mauvaise foi. En guise de paiement pour une queleonque marchandise, ils pouvaient aussi bien 

inviter leur crhncier i l'auberge ou au cabaret afin d'y régler leur dette 

Par contre, on n'y cherchait pas quelqu'un que pour des questions de dates. Des 

diffdrends pouvaient inciter P pénétrer dans ces établissements afin d'y rencontrer une 

mauvaise langue a régler avec lui un malentendu. La tension &ait alors plus grande a l'injure, 

voire la bataille, ne tPrdait gCnéralement pas. Il hut toutefois souligner qu'il s'agissait alors de 

relations qui dtbordaient un cadre normatif de l'échange verbal. Bon nombre de discussions 

sans conséquence ont &alement dû être partagées dans les auberges et les cabarets. Une 

invitation faite par un mawn P un autre maçon afin de discuter un partenariat de travail pouvait 

tout aussi bien déboucher sur une bouteille au cabaret et y sceller alors un contrat a rn i~a l~ '~ .  

En somme, en plus d'être un commerce et un lieu de divertissement, l'auberge ou le 

cabaret &ait un lieu de rencontre, un point de rendez-vous, l'endroit où, A certaines heures de 

la journée ou certains jours de la semaine, on savait y trouver celui que l'on cherche, A qui l'on 

doit parier, d'aflhire, de dettes ou d'un sujet personnel. La boisson y atîirait évidemment 

plusieurs clients puisqu'elle faisait partie intégrante du divertissement, mais elle permettait 

kgalement, par ricochet, toute une gamme de relations formant d'autres motifs pour muenter 

ces &tabüssements. La bouteille pouvait consolider une entente commerciale, effacer une dette, 

renforcer une amitié, accueillir un invitétx4. Oa allait donc au cabaret et l'auberge pour 

ressemer des liens, qu'ils aient et6 de nature économique, familiale ou amide, ce qui dtpapse 

largement le simple divertissement. Chaque individu pouvait utiliser ces wmwrces pour 

créer, recréer ou maintenir un réseau de relations sociales avec son entourage, rappelons-le, 

masculin. 

- - - - - - - 

2'3 TL4 SI, 27 mût 169û(a0003-0171). 
'14 NOUS parlons ici davantage de ia boisson, puisque as rôles lui menaient plus âCq-1. CI fau< 
toutefois pas oublia que lcs repas pouvaient aussi remplir ces tbles, notamment iorsqu'ils étaient off- par &s 
clients A leurs compagnons de table, suivant divers moi& 



5-32  Que fiutan ? 

Dam le cadn de ces rencontres entre hommes, entre voisins, amis ou collégucs, il 

arrivait que la boisson et les conversations nissmt complCtCcs par d ' a m  fomcs de 

divertissements. Le tabac et les jeux de haserd ou d'adresse &aient les wmpléments les plus 

fkéqucnts B la sociabilité dans ces établissements. 

a) Consommation de tabac 

Dans l'une ou l'autre des quelques pièces de l'auberge ou du cabaret, assis au coin 

d'une table ou près du poêle bois, avec le plus souvent une ou deux bouteilles de vin et 

quelques compagnons pour les partager, le client pouvait alors sortir sa pipe et fùmer quelque 

peu. Cette activité paraît avoir été la p l u  fkéquente daas les auberges a les ctbarrts Ctudiés. 

Le matin ou le sou, le dimanche ou quelque autre jour de la semaine, le tabac agrémentait 

r6guiikment les sorties dans ces établissements, chargeant probabIement l'air de son arôme et 

de sa fiun&. C'est habituellement près du poêle que le b e u r ,  ou les fumeurs, s'installait avec 

sa pipe afin d'avoir toujours sa portée la braise nécessaire pour rallumer son feu et un endroit 

propice B vider ses cendres2'? Le charbon paraint Cgalement avoir servi pour allumer les 

pipes216. Fumer pouvait même être h première raison de la présence de gens dans les auberges 

et les cabarets, notamment durant les services divins. Les hôtes, interdits de vendre de la 

boisson dulant ces moments, y toléraient en eEét les fiimeurs. Ceuxci ne semblent pas avoir 

dt6 des soldats, mais bien plutdt des artisans ou fidquemment des habitants2". 

- -  - 

''' L'absence d'ellurnettcs a de cendriers dans les &ablissements & d é s  explique aistment c e  position 
prati~ue du fumeur. La dossien &justice présentent @dement la f h m r s  près des poêles I bois. 
l6 A dew occasions, les fûmcurs rév&leat avoir utiiisé un cherbon pour allumer leur pipe, l'un d'ew tenant ce 

charbon B l'aide d'un couteau. 
'17 Sur sept fùmcurs identifib, il y a un b o w c r ,  un aubergiste ( l'hôte ), un panis / laboureur et quatre 
habitants. 



b) Jeux de hasard et d'adresse 

Outre la conwmxnation de tabac, Censms jeux se pratiquaient l'occasion dam les 
auberges a les cabarets de MoimLsl. Leut variété demeure cependant difficile établir. Ni 

trictrac, ni quilles, ni table de billard n'ont été d~couverts~", alors que les cartes parakent 

avoir &té l'instmment du hasard ie plus populale. On pouvait avec elles jouer diffdrents jeux, 

comme par exemple la Au centre de ces parties, ie pari etait gCnCralement 

présent et l'enjeu était le plus souvent les boissons consownées. Divers objets, notamment des 

vêtements, umsthaient aussi la mise des joueurs. On pouvait même jouer avec l'au- ou 

le cabaretier et lui paria le prix des coLlSOmmations. Certains hates &aient par contre moins 

pemiiuifr quant aux jeux, comme en témoigne In femme d'un aubergiste ayant rehiré 

caîégonquement à un client de jouer aux cartes chez elle, alors qu'il s'y trouvait durant le 

service divina0. Par ailleurs, l'issue des parties pouvait occasiomer des fkictions, les perdants 

n'étant pas toujours bons joueurs a les gageures devant certainement accentuer leur 

fhstcation. A l'occasion donc, l'injure a même la bousculade pouvaient conclue cette activité 

qui, rappelons-le, n'était pas autorisCe par les règlements concernant les auberges et les 

cabarets. 

D'autres jeux, cette fois d'adresse, etaient aussi présents dans ces Ctabiissements. C'est 

ainsi qu'un groupe de soldats, dont l'un se croyait encore imbattable, fut mis au dCfi p un 

laboureur panis a c c o r n ~ 6  d'un autre habitant & Saint-Lambert au tir-au-poignet. Comme 

pour les j e u  de basard, un enjeu &ait encore présent. Il s'agissait cette fois d'un pot de 

cidreu1. L'été permettant d'autre part aux aubergistes et aux cabaretiers de servir quelques 

- - - - - - - - . -. . 

218 Le trictrac était un jeu de dCs sur table. Quant au billard, aricétre du billard actuel, il n'était ptsent, suivant nos 
recherches, qu'A l'intérieur d'Ctabtissements strictement skcrvés ce jeu. Suivant l'ordoxîmmce de l'intendant 
Dupuys du 22 membre 1726, ceux-ci n'avaient pas le droit de veadrie des boissons, contraifment aux auberges 
et aux cakcts. Proulx, op. cit., 1972, pp. 39-41, note quant B lui la présence de divers jeux A Louisbourg 
- hictrac, billard, dominos, quilles, cartes - mais il ne peut rattacher que les cartes et Ic billard aux auberges et aux 
cabarets. 
219 U. s'agit en fait du m d  jeu & hasard utilisant des cartes que nous avons identifié, mais les cartes devaient 
Certainementpcrmcttrtd'autmjeiadchasard TïA S1,21 décembre 1721 (1100442679). 
PO CC refis hi vdui une agression de ia pn du client, I lrqueilc I'aubngiste prit égaiement part, voyant sa 
femme en difficuitc. T U  S 1,22 janvier 1 720 ( 04 1 - 249  ). 
221 Étant en désaccord sur te W t a t  de la partit. le panis accusant le soldat d'avoir tiré trop rapidement, le jeu 
devint cause d'une bataille A l'extérieur du cabaht. TL4 Si, 9 novembre 1710 ( no 023- 1264 ). 



ciients ciam la cour mière, des jeux pouvaient s'y déroula. Ce fut k cas d'un groupe de 

buveurs joulim a i la boîte » au f d  d'un jardin, alors que d'autres y mangeaient de la dade 

en buvant du vin. Le jeu ne semble pas, cette fois, avoir anduit P des dbccds222. Les 

quilles étant un jeu d'ext&kur, il est probable qu'elles aient pu aussi agrémcntcr les sorties 

estivales de certains clients l'auberge ou au cabaret. Par contre, suivant nos recherches, 

aucun exemple ne nous en est parvenu. En f ~ t ,  les jeux, de hasard ou d'adresse, paraissent 

avoir CtC plus occasionnels que fkéquents dsns les auberges a les cabamts. 

5.4.1 Ropos et discussions 

Les conversations tenues daus les auberges et les cabarets sont habitueîlement reliées 

de près aux raisons pour lcs~uelies les clients s'y trouvaient et aux activités auxqueiles ils 

s'adonnaient. Venus pour discuter d'affaires, &ux maçons y ~~~t de leurs travaux et de 

leurs ententes. L'un ofW B l'autre de s'Ctabiir c k z  lui et de travailler pour lui sur diff6xents 

contrats de maçonnerie, s'entendant mutuellement sur le partage des &ais, etc. De noweau au 

cabaret, ils discdrent ensemble de leurs comptes, mirent au clair les avancées de leur 

partenana?? 

En d'autres occasions, les clients en profitaient pour se rappeler des dettes, pour se 

railler sur leurs amours, pour se mettre au defi suivant différents jeux. Tel marchand piqua au 

vif un soldat en Lui parlant d'une fille qu'il cuuitisrit. L'injure orienta ia discussion sur les 

dettes du soldat enven le matchand, su les difficultés d'affaires de celui-ci et au refus de lui 

permettre de s'asseoir en compagnie du groupe de militairesa4. Par ailleurs, un bûcheron, log6 

dans une famille d'habitants de la côte Saint-Michel, vint chercher des expiications au 

cabaretier de la côte. Celui-ci aurait dit que s'il dbsirait +user la fille de son hôte, il n'avait 

qu'A la baiser. Le propos mal pl& poussa non seulement le bQcheron, mais Cgalement les 



fkhs et le phc de la fïilc en question, d régler I n n  malentendu avec le cabat.etic?. 11 fiut 

cependant souligner que ces sujets de discussion étaient d6licaîs et qu'ils ont donc fionchis 

plus &cilement les barrièrrs du tcmps par l'intcmicdiairr des poursuites judiciaires qu'ils 

purent occasionner suite B des voies de faits. 

Les discussions les plus banaies. mais sans doute les plus nombreuses, tenues dans les 

auberges et les cabarets ne peuvent malheurcu~ement être découvertes. On devait certainement 

converser au sujet des métiers de chacun, de la température a de ses effets, prendre des 

nouvelles de la fhüic, àe la santé & chacun et, en temps de guexre, partager ses inquiétudes 

face aux Iroquois ou aux Anglais. Suivant les regroupements de clients, militaires entre eux et 

gens du peuple ensemble. suivant qu'ils aient été en petits groupes, dans un cabinet isoIC, ou 

plusieurs assis prts i'un de l'autre autour d'un poêle & bois, ces collversaîions devaient être 

plus ou moins animées, toucher des sujets génétaw ou particuliers. 

5.4.2 Comportements a attitudes 

Que les insultes aient pu prendre le dessus sur une discussion laisse bien entendu 

envisager des comportements et des attitudes qu'il ne fallait pas adopter. Les sujets chauds de 

l'époque touchaient l'honneur, le respect & la position sociale, la probité des hommes et la 

chastetk des femmesPb. Ces sujets purent Cvidemment tous conditionner des limites qu'aucun 

client ne devait fhchir dans ses propos, s'il ne voulait pas se voir gratifier d'un bougre, 

coquin, 6npon ou autres invectives populaires de ce temps227. Les auberges et les cabarets, 

milieux d'hommes, apparaissent néaumoins avoir été des lieux par excellence pour 

l'affrontement verbal, la raillerie et la mise h lYt!preuve de l'honneur personnel. 

225 TL4 S 1,13 fdvritr 1736 ( no 0784307 ). 
P6 À ce sujet, voir Lachance, op. &., 1987, p. 26 ; et son article, r Une étude & mentalité : les injures vcrb.lcs au 
Canada au XVW siècle ( 171 2-1 748 ) n, Revue d'histoire rie I 'Amériquefiqaise, vol. 3 1 ,  no 2, scptcnibre 
1977, pp. 229-239. 

Lachance, Ioc. cit., p. 233. 



Les bagmcs les plus innocentes naissent de l ' d o n  entre boas compagnons 1 ia fin 
du repas. Tout peut être sujet 1 dispute, ia quaiité du vin, k prix de la bouteille, un 
rcgardappuy6, unpropostmpvif. (...) Ces rixes codèrent au cabaret une fortepart de 
son c;rirctérr & mauvais &eu, l'important c'est qu'ch  sont partic intégrante d'un 
mode de relations habitueIles et mmct&Mqufs dans le comportement populaire. Elks 
prouvent la permanence de la violence et des prestiges & la force. Des gens qui se 
CO-t bien, des inconnus qui s'ignorent y ont recom car le vin et i'aîmosph&rc 
ont rclâchC ks contraintes, empêchent d'entcndh raison.P8 

Les effcts & la boisson sont en effet pour beauowp. du moins aux dires des accusés et 

des témoins, dans les échadTourCcs qui éclataient A I'htérieur de ces établissanents. Les 

aubergistes et les cabirretiers n'étaient toutefois pas en faveur de ces comportements et 

essayaient le plus souvent de les tviter ou de les enrayer. Un client trop soill powait donc se 

voir refwr une autre bouteille sous prétexte que son hSte ne voulait pas trop de bruit àans son 

Ctsblissement. Quant aux batailleurs, si l'afhnternent ne se produisait pas l'ext6rieut. ce qui 

arrivait géaéraiemcnt, ils étaient vite jetCs dehors ou séparés par l'hôte, assisté B l'occasion 

d'autres clients. Mais c'était davantage par crainte des autorités, d'une perte de permis et donc 

d'un revenu appdciable, que ces tenanciers voulaient habituellement Cviter le scandale dans 

leur maison. En témoigne h cet effet la bNtalité que certains employaient pour iégler ces 

confiits, notamment lorsqu'il s'agissait de clients mauvais 

Dans l'espace restreint d'une demeure privée, l'auberge et le cabaret n'empêchaient pas 

les clients d'être témoins l'un l'autre de leurs conversations. Malgr6 eux, les clients pouvaient 

toujours tendre l'oreille vers la table voisine, surtout lorsque les occupants de celle-ci devaient 

le ton. Ainsi, une raillerie dite trop fort, un commentaire sur les dettes d'un compagnon, une 

accusation de vol, ou plutôt un soupçon de malhomêtete, devenait sur le champ un &nt 

prononcé devant public. L'honneur étant alors aîteint, ne restait que l'exigence de k réparer. 

a Les insultes d voies de faits nous &&lent  l'importance pour le Canadien d'avoir un bon 

renom et &jouir dans son milieu d'une boant estime sociale. Les violences physiques comme 

t21 Roche, op. ci?. , p. 265. 
229 Nous faisons ici référence, en- a m ,  A un cabaretier ayant jeté un client quedleur h m  de son 
Ctablissement A l'aide d'unc pcrcbe, T U  S 1,22 mai 17 1 8 ( no 037-224 1 ). Un autre exemple &le un cabaretier 
ayant joud avec son client le prix cks boUsons et, DC s'entendant pas sur le paiement de ocIl&, se baîaüièrtnt. 
Le client, blessé, fût jeté dehors par 19b8te, qui ferma le porte a alla se coucher. TL4 S 1.2 1 dCcembrc 1 72 1 ( no 
044-2679 ). 



les violences verbales n'ont d'autres buts que de veiller i ce que chacun respecte le rôle que la 

famille, les voisins, l'entourage a la société dans son ensemble lui accordent »*. 

Maigré cette ambiance chargée de tensions. les auberges et les cabarets Ctaient aussi 

des lieux où l'amiti6 pouvait se collsoiider plutôt que se dét6riorer. L'invitation & boire était le 

comportement Ie plus susceptible d'offkir Fate occasion. Un client tout juste entré dans un 

dtabiissement était bien souvent attendu, sinon invit6 B se joindre à un groupe dCjP présent. Il 

va de soi qu'une personne refuste ne pouvait qu'en être offensée. Une fois tous réunis, les 

cornphes Ctaient en droit de bavarder d'un bon nombre de sujets, tout en Cvitant les plus 

susceptibles aux fiictiom, de b w e r  &galement, l'humour ayant toujours sa place autour d'une 

bouteille, mais en prenant garde de ne pas pousser la moquerie trop loin. Ainsi, d g r é  des 

comportements âcquemment reproch6s de ia part des autorités et même h l'occasion de )a part 

des voisins, les clients des auberges et des cabarets pouvaient adopter des attitudes plus 

pacifiques et amicaks. 

Rhrvks  davantage a une clientéle urbaine, donc locale, les auberges et les cabarets de 

Montréal étaient frrquentCs durant les moments Libres de la populace. Les saisons creuses, les 

jours de repos, les heures avant et après le travail voyaient donc arriver ces groupes de ciients 

divers, généralement peu nombreux. Ceux-ci &aient constituts d'hommes, surtout de jeunes, 

du moins de gens de moins de quarante ans. Soldats et sous-officiers formaient la majeure 

partie de ces groupes, tandis que les citadins s'y présentant Ctaient d'origines 

socioéconomiques modestes, gens de métiers, petits commerçants et habitants, & l'occasion 

journaliers et ouvriers. Jeunes adultes, donc, quittaient pour quelques heures ou un moment, 

s'ils n'étaient pas célibataires, les contraintes familiales, leurs femmes a leurs enfânts, pour se 

plonger dans un univers de masculinitd impcégne de valeurs viriles. Une Mquentation par 

petits groupes, encouragée par un endroit d'espace limité, leur permettait des relations assez 

intimes. La promiscuité de Mablissement ofnait cependant la possibilite & ces groupes de se 

Lachance, op. cil., 1987, p. 41. 



Ces clients y recopiaient une division socde P laquelle leur métier, leur âge et leur 

provenance les avaient habitués et s'y assoyaient donc le plus sowent ava des gens d'origine 

semblable. Mais gravitant dPns des établissements aux espaces réduits, ces distinctions 

pouvaient se rckher pour voir se rejoindre des gens aux v&w diffërents. Soldats et sous- 

officiers powaicnt ainsi côtoyer les gens de mdtiers, lesquels rencontraient également des 

habitants des côtes voisines, peut- dcs petits cousins ou de vagues coaripissmces. Vin a 

eaude-vie au centre de la table et de leurs relations, ces clients profitaient aloR & ces lieux 

publics, non d e m e n t  p u r  se divertir, mais pour veiiier chacun P la trame deo lKas qui les 

unissaient, socialement a économiquement. Afh de fàirc vaioir ou simplement d'assurer 

devant les autres, @ois pour se dCfendre de mauvaises rumeurs, leur position sociale, as 

clients s'invitaient P boire, se raillaient, se réclamaient des services ou se W e n t  des ofFres, 

le tout conduisant de temps A autre & la confrontation verbale et physique. 

En f a  bien qu'y venant pour se détendre - par la boisson, la nourriture, le tabac et A 

l'occasion les jeux - personne ne pouvait y oublier son bagage de rapports sociaux k Liant aux 

autres. Milieux clos, les auberges a les cabarets ne pouvaient cependant empêcher les affhires 

du monde extérieur d'y pénCtm au même moment où le client brichissait la porte. Les 

discussions qui y résonnaient, les comportements qui s'y affichaient, les relations qui s'y 

établissaient Haient alors au mur d'une sociabilité qui englobait tous les pzu~métres sociaux 

de chacun des clients. Auberges a cabarets &aient donc des lieux de sociabilitt, puisqu'ils 

contribuaient B I'élaboraîion de réseaux d'individus venant de différents milieux de la société, 

ahsi qu'aux nppo- que ces réseaux avaient entre eux. 



Conclusion 

Les auberges et les cab are^ de Montréal étaient des commerces. L'acte cummercid s'y 

déroulait avec la vente au détaii & boissons aicoolides a de repas, ainsi que la lacraion d'un 

endroit pour dormir. Ils offhient par contre A leurs clients un produit qui dCpaPsait la simple 

transaction marchande. En effet, par la possibilitC de consommer sur place leurs achats, les 

clients s'assoyaient dans la demeure du commerçant, 1'auberg.k ou le cabaretier. Ces 

commerces devenaient ainsi des lieux de sociabilité. Une multitude de relations 

interpersonnelles pouvaient alors se manifester, que ce soit entre les hôtes et les clients ou bien 

entre groupes de clients diffkents. Nous avons tentC de découvrir ces relations par 

l'interm6diaire des dlCments ayant pu les delimiter et les influencer. En Chidiant d'abord le 

fonctionnement des auberges et des cabatéts, nous avons pu préciser ainsi leur rôle social. 

Ayant toujours comme objectif une description interne de ces 6tablissemcnts. divers 

règlements ont permis de constater les comportements souhaités ou tol6rés A l'intérieur de 

ceux-ci. D'abord, les autorites tentaient de Limiter les abus causés par la consommation 

d'alcool et les scandales en décodant par une stlection des gens ayant la permission de tenir 

auberge ou cabaret. Des endroits choisis orientaient les clients vers une nCquentation legale et 

contrôlée. Connus, ces endroits facilitaient l'inspection de ce qui pouvait s'y dérouler. Les 

clients ne devaient s'y rendre pu'& des moments de la joumCe bien indiqués, suivant des heures 

de fermeture prescrites. Les produits offerts tepondant à certaines normes de qualit& et de 

quantitd, les tenanciers attiraient ainsi des consommateurs dont les besoins correspondaient h 

ces services. Ils &aient de ceux pour qui des boissons spécifiques allaient permettre le 

divertissement, pour qui la nourriture disponible allait satisfaire un desir ou un besoin de 

manger hors de leur propre demeure, pour qui un espace restreint et public de consommation 



n'aliait pas les incommoder. L'atmosphère que créaient alors ces p c ~ o ~ e s  entre eux dbulait 

donc d'individus pr&s a désirant ces conditions. 

Parmi ces gens, certahs étaient plus aptes des comportements pouvant occasionner 

des désordres, du moins selon les autorités. Soldats et domestiques hient suscqtibler de 

créer des conflits avec leur famille d'accueil en menaçant de payer leurs dépenses P l'auberge 

ou au cabaret en subtilisant des objets ne leur appartenant pas. D'autre jmt, bon nombre de 

crimes étant commis en état d'ivresse, il Ctait nécessaire, pour le bien de la sociétt, que les 

boissons o f f i  dans ces établuscmmts soient prises de f.Fon modérée. Plusieurs règlements 

visaient donc & contr6ler les consommations des clients, notamment celles des soldats et des 

Am&indiens, les premiers C t m t  les principaux criminels de l'époque, les seconds, perçus pour 

belliqueux, étant une menace constante & violence. Pu ailleurs, le bon fonctiomement de la 

socitté passaut aussi par un travail e5cace des citoyens, la menta t ion  des cabarets et des 

auberges, lors des heures de travail, par des ouvriers, des artisans de la constNction, des 

pêcheurs &ait une menace pour l'équiliire de la p0ciétC. II fallait donc y pallier en tentant de 

limiter ces fk6quntattions. 

L'utilisation du feu b i t  très contr61Ce à cette Cpoque, puisque les incendies mineurs 

pouvaient devenir désastreux. L'usage du tabac dans les auberges et les cabarets, double d'une 

maladresse qu'une trop forte collsommation d'alcool pouvait occasionner, &tait donc interdit 

par les autorités. Enfin, les jeux de hasard populaires, cartes et dCs, pouvant Ctrr sources de 

frictions et de pertes inutiles d'argent, y Ctaient également interdits. Dans l'ensemble, la 

réglementation des auberges a des cabarets visait le plus souvent le contrôle de a u x  qui 

Mquentaient ces endroits et les relations qu'ils pouvaient y Ctablir. Une restriction de la 

sociabilité afin que celle-ci se d h u l e  pour le mieux &ait donc exercée p u  les autorités. Des 

rapports sociaux souhaitCs et tolCrés, d'autres proscrits, sont ainsi apparus au travers de cette 

rbglementation, prtcisant ce qui etait vécu dans ces lieux de sociabilité, que ce soit de façon 

kgale ou interdite. 

La description de l'amhagement interne de ces dtablissements a permis de ddgager 

certaines limites, le cadre dans lequel la sociabilité &ait contenue. Que ce soit dans le cabaret, 



petit et aux pièces peu nombreuses, ou dans l'auberge, dont les pièces couvraient souvent deux 

étages, l'espace commercial et social de ces commetces &ait toujours incorporé, confondu, & 

un espace f a .  Tant les habitants de ces commerces que leun biens personnels f-eat 

partie intégrante de la scène dam iaquelle La ~ociabilitc des clients se déroulait Les clients se 

trouvaient la fois dans un lieu public et un lieu privé, ils allaient h l'auberge ou au cabaret, 

mais aussi chez un aubergiste, un cabaretier, des individus connus a dont les fdlles étaient 

pdsentes. 

Ces individus, devenant @ois des compagnons de table, avaient habitueliement un 

âge respeFtobk. Plus vie= que la majoritd de leurs clients, ils pouvaient néanmoins les 

connaîîre, les comprendre, puisqu'ils avaient bien souvent pmtiqu6 le même métier qu'eux 

avant de tenir leur commerce, soit la profession de soldat Nombre d'entre eux étant d'origine 

hça ise ,  et non canadienne, ils n'en étaient que plus proches des jeunes soldats, arrivCs 

comme eux. depuis peu, dans un pays et un continent complètement nouveaux. Par ailleurs, 

leurs origines scioprofessionnelles autres que miLitaires devaient leur fournir des afibittés 

avec certains clients. Elles ne paraissent toutefois pas avoir détennind des clientèles 

singulikres, si ce n'est dans les côtés où tenanciers et clients étaient du même coup des 

habitants. 

Bien qu'un univers masculin, puisque les clients s'y regroupant &aient des hommes, 

plusieurs femmes tenaient auberge ou cabaret. Mais c'est A l e m  Cpoux que revenaient le titre 

d'aubergiste ou de cabaretier. Dans leur propre demeure, ces femmes veillaient malgré tout 

aux services des clients. Eues devaient ainsi participer, du moins être ttmoins d'une sociabilité 

typiquement virile, c'est-Mire imptégnée de caractéristiques, de valeun et de préoccupations 

propres aux hommes. Quant aux enfants de ces commerçants, la plupart du temps jeunes 

durant la carri6re de leurs parents, ils Ctaient contraints de partager avec les clients l'endroit 

qui allait connaître les premières a d e s  de leur vie. Ce va-et-vient d'adultes, cette présence 

presque étrangére B l'œil d'un enfant, pouvait influencer leur maturation. Les clients devaient 

toutefois être peu incommodts par leur pr6sence, puisqu'eux-mêmes ayant -di dans des 

familles nombreuses aux habitations &roites. 



Choisissant ordinairement une maison dans un endroit de la ville plus passant, afin d'y 

faciliter leur culll~llerce, les aubergistes et les cabadets y tenaient alors une carriérc 

gCnéralement longue. Pour la population, ceci signifiait un endroit fimilier, une enseigne 

depuis longtemps perçue, au coin d'une rue, il chaque pusase devant i'établisscmcnt. Les gens 

qui s'y asscmbiaient rrcorumkaicnt donc les lieux, pouvaient y développer un sentiment de 

familiarité, notamment pour les soldats s'y retrouvant fréquemment et pour qui l'absence de 

familie devait certainement créer un besoin d'identification. L'auberge ou le cabaret, au mur 

de la viile ou sur une arthe principale pour au moins quelques années, pouvait ainsi devenir un 

second chez soi. Mais con trairement B la demeure du client du peuple - l'artisau ou le petit 

commerçant - l'auberge et le cabaret Ctaient des lieux où les préoccupations familiales 

pouvaient etre mises de cô1C pour quelque temps. 

Tout dam le decor de ces Ctablissements devait par contre rappeler aux clients l'univers 

familial qu'ils comurent en France ou qu'ils partageaient d é j A  avec une épouse. Demeure du 

commerçant, l'auberge ou le cabaret &ait pounni non seulement du nécessaire de réception 

- tables, chaises et lits d'appoint - mais Cgalement de meubles de rangement pour les biens 

personnels de la famille et de tous les autres objets d'usage mdnager. En fait, on recevait chez 

soi, dans une maison aux dimensions B peine supérieures B celies des clients. Seul l'ajout de 

tables et de chaises dans les quelques pièces de l'endroit les distinguait. Ceci avait pour 

conséquence de disperser une partie de la clientèle P l'intérieur de la maison. Les pièces 

principales, mieux amCnagées pour la rkeption de plusieurs clients, devaient favoriser une 

sociabilitc plus chahuteuse ; mais des rencontres plus intimes pouvaient aussi avoir lieu dans 

les cabinets et chambres secondaires, auprès d'un lit ordinairement dsenC O un membre de la 

famille. M a l e  tout, la promiscuit6 de l'endroit occasionnait des contacts rapprochCs entre les 

clients ( et les hStes ), notamment dpns les cabarets peu spacieux. 

LF chauffage, l'éclairage et la décoration de ces endroits &aient peu diffdrents de ceux 

des mCnages domestiques de la majoritd de la population. Les clients, d'origine semblable B 

celle des hôtes, gens du peuple ou militaires, y reproduisaient alors des comprtcments 

habituels ; ils se chauffaient pds du poêle bois a limitaient leurs activités B la nuit tombée. 

Le premier comportement posé dans une auberge ou un cabaret donnait l'occasion aux clients 



de se rapprocher, même de se mêler, puisqu'autour du poêle, les tables etaient absentes. Une 

convivialité plus grande était donc possible dans la pièce, g6n&alement la chambre du maître, 

où se trouvait le poêle bois. Par opposition, les pièces dépourvues d'appareil de chauffàge ne 

favorisaient pas un tel rapprochement entre les clients. Quant au second comportement, il 

correspondait l'obligation de fmner les auberges et les cabarets B l'heure ou l'obscurité était 

totale. Ainsi, durant les derniers moments de leur Mquentation, les clients &aient plongés dans 

une pénombre percée par quelques chandelles qui leur rappelait le temps venu de quitter les 

lieux. D'autre part, la ddcoration, A l'exception des plus grandes auberges. ne dotait pas le 

client d'un sentiment de sortie hors de l'ordinnirr. Eiie demeurait davantage sobre et pratique, 

quelques miroirs et rideaux, peu de diversit6 et donc aucune impression de depaysement pour 

le client, contrairement A aujourd'hui où les restaurants, bars et hôtels sont recherchés pour 

leur cachet. 

Chaque service offert par les auberges et les cabarets influençait également les relations 

qu'établissaient entre eux les clients. La restauration, plus que la consommation de boisson, 

impliquait un certain isolement des groupes de mangeurs, puisque les tables, peu nombreuses a 

la base, etaient dispersées dans les diffeipntes pièces. À l'exception de quelques auberges 

mieux pourvues, le couvert et la lingerie de table étaient restreints. Ils rejoignaient encore une 

fois les habitudes de table que chacun pouvait retrouver chez lui. Mais cette alimentation prise 

entre amis etait un ddclencheur pour les échanges mutuels. On se donnait rendez-vous pour 

déjeuner, alors qu'en fait on répondait ainsi un besoin de sociabilit6. Les coûts des repas 

offerts, bien que varit%, représentaient une forte depense pour l'époque. Cette dépense justifiait 

par contre la présence des clients. L'importance d'être ensemble depassait le montant 4 

débourser. Le repas, A peine plus n i f i é  que chez soi, etait tout de même un symbole, il 

représentait l'union entre des compagnons de table. 

Mais de façon encore plus prononc6e. les boissons cimentaient les relations que 

venaient développer ou consolider les gens dans les auberges et les cabarets. Elles répondaient 

à un desir de divertissement, certes, mais elles étaient davantage la concrétisation physique 

d'un besoin social, celui de se réunir. L'achat des boissons en quantitd supérieure la 

consommation individuelle orientait vers le partage des breuvages, accentuant ainsi le 



sentiment d'unit6 entre les buveurs. On s'invitait donc mutuellement B boire, on divisait les 

firais, ClevCs. de la bouteille de vin ou de la roquille d'eau-de-vie, toutes deux prCf&s aux 

autres boissons. Divemes cousidcrations sociales prenaient p h  clans ce triangle fomC entre 

la boutedie et deux clients. ConvCCS8tions, humour, conhntations jPillissaicnt autou de cc 

catalyseur, donnant aux auberges a aux cabarets leur caracth  de sociabilité. La mobilité des 

chaises y permettait des regroupements plus nombreux et I'alcool, plus que les repas, 

transformait un espace restreint en un véritable lieu public. 

C'est d'me fkpn complètement différente que le logement devait être vécu daos ces 

etablissements. Les relations qu'il impliquait étaient cette fois davantage entre le client a ses 
hôtes. Off& A titre de dépannage, et principalement dans les établissements assez spacieux 

pour le permettre, le logement sipifkt un partage e n m  plus Ctmit  de l'espace f.müial. Le 

fit proposé au client en Ctait soit un de fible qualité ou celui d'un membre de la maisonde. 

S'il demeurait pour quelque temps. on pouvait lui céder un cabinet Bien qu'ayant alors sa 

propre table, ce client se mêlait éventuellement à la vie f d a l e  de ses hôtes. Par ailleurs, 

l'hypothése que des clients aient pu partager un même lit, bien qu'aucune information ne nous 

l'ait confïrm6e, ne peut que laisser croire à une certaine a non-gêne n entre les clients, comme 

c'était le cas entre les membres des families de l'époque, sans toutefois transgresser les bornes 

moeurs. La présence des Lits près des tables permettait d'autre part un repos momentan6 & la 

fin d'un repas ou d'une bouteille. Un comportement de familiarité entre les clients a les 

membres de la maisonnée apparaît tgalement ainsi. 

L'utilisation du crédit, non autorisé par la réglementation des auberges et des cabarets, 

contribuait ausi  un tchangc parZiculier entre l'hôte et le client. Une certaine confiance, basée 

sur la connaissance du client, &ait au centre de cette entente commerciale. Mais cette forxne de 

transaction était c o m t e  dans une sociCt6 peu pourvue en espéces sonnantes. E k  &&le 

cependant que les clients ayant eu un compte dans ces commerces en Ctaient probablement des 

habitués. 

Enfin. un regard port6 sur l'identit6 même de ces clients a permis de d&ouvrir entre qui 

se manifestait l'ensemble de ces Clhents de sociabilitd et de quelles façons. Les habituCs se 



recrutaient en rnajoritC parmi les militaires. Ceux-ci formaient près de la moitit des clienîs de 

ces éîablisscments. Les artisans, les petits commerçants et les habitants descendus en viUe 

formaient l'essentiel de l'autre moitic de leur clientèle. Auberges et cabarets étaient donc les 

repères de persornes sans attache, soldats a petits officiers, a des gens du peuple. Les groupes 

socioprofessiomels plus aisés - marchands, notables, officiers, nobles, religieux - ne s'y 

rencontraient que rarement. Par aiileurs, Montréal &tant une ville entourée d'une présence 

amtrindimne majeure, celle-ci formait une partie non négligeable de la clientèle interdite de 

ces commerces. novenant des &serves avoisinantes, les Am&indiens Wquentaient ensemble 

les auberges et les cabarets P des moments peu achalandés par les autm clients et y restaient 

peu de temps. 

Dans l'ensemble, ces clients étaient des jeun«, du moins des hommes habituellement 

de moins de quarante ans. Plusieurs d'entre eux étaient donc célibataires ou jeunes mariés. Ils 

se réunissaient en petits groupes, h l'exception des militaires et des AmCrindiens. Certaines 

hypothèses de sociabilité ont pu être vCrifi&s en examinant la fqon dont ces gens se 

regroupaient. Ainsi, les militaires buvaient et mangeaient entre eux. Cette frontière 

professionoelle n'était toutefois pas hennétique, puisqu'il leur arrivait à l'occasion de 

fréquenter des gens du peuple. Ceux-ci, surtout les citadias - artisans, petits commerçants, 

journaliers et petits travailleurs - se mêlaient I'un à l'autre plus aisément. Deux types de 

clientèles majeures occupaient donc l'espace restreint des auberges a des cabarets : militaires 

d'une part et gens du peuple d'autre part. Les habitants, venus des côtes et des villages voisins 

de Montréal, avaient tendance A Mquenter les auberges et les cabarets entre eux, notamment 

lorsqu'ils allaient dam un cabaret des côtes. A Montréal, ils s'assoyaient A l'occasion avec les 

gens du peuple, mais rarement avec les militaires. 

Les jeunes, plus nombreux dans ces &ablissements, formaient des groupes distincts. 

Les clients dans la vingtaine, surtout des SOI&&, s'assoyaient génédement ensemble, alors 

que ceux dans la trentaine, plus souvent des sousofficiers ou des gens du peuple, restaient 

entre eux. Une sociabilité marquée par l'âge était ainsi la conséquence & regroupements par 

géndration. Mais il n'&ait pas rare que les clients plus âges se joignent aux jeunes, puisque 



d'autres clients de leur genération étaient moins Gtquents. Ceüe fkontière n'était donc pas 

hennétique. 

Les auberges et les cabarets étaient des commerces que fÎ6quentaient davantage les 

gens de la phce que les étrangers. Il s'agissait donc de lieux de rendez-vous pour des gens se 

connaissant. Pour le rniiitaire, l'endroit permettait le d~ertissement entre compagnons 

d ' m e s .  alors que pour le citadin, il donnait l'occasion de compléter des relations sociaies 

entreprises dans la vie quotidienne, au travers notamment de l'exercice de leur profession. 

C'est le dinirinche, le lundi et lors des jours de mes, parfois le samedi, que l'on se réunissait B 

l'auberge ou au cabaret habituel. Le matin a k soir étaient les moments de la journée préfCrCs 

pour s'y retrouver. Les gens s'y rendaient durant leurs temps libres a non lors des périodes 

réservées aux travaux. 

On y aliait pour divers motifs : régler une dette, conclure une affaire, discuter d'un 

malentendu ou simplement rire et se reposer entre amis. Le tabac et, & l'occasion, les jeux de 

cartes étaient les principales activités qui compldtaient ces raisons d'êm B l'auberge ou au 

cabaret, desquelles découlaient des propos variés. Ces raisons ont permis de determiner le rôle 

majeur des auberges et des cabarets en tant que lieux de sociabilitd. En effet, bien que les 

services distribués sur place occasionnaient toute une gamme de relations entre les clients, ce 

n'était pas pour eux, fondamentalement, qu'on s'y rendait. La boisson et la nourriture &aient 

en fait des prétextes plus que des besoins. Ils donnaient l'oçcasion aux hommes de Montréal 

d'y entretenir un réseau de relations entre eux. On allait dans ces établissements pour resserrer 

des liens et même pour en dprouver la solidité. Leur caractkre public, dans un espace privé et 

restreint, augmentait le besoin du faire valoir entre les clients. On pouvait donc y confionter 

l'estime sociale des autres et B l'occasion devoir le défendre lorsque remise en cause devant 

public. Les commentaires touchant l'honnêteté d'un client pouvaient à ses oreilles résorner 

comme une insulte et il se devait alors de protéger son honneur devant Les autres clients 

présents, d'où les nombreuses batailles de cabaret dont la boisson accentuait le déclenchement. 

Ce rôle social des auberges et des cabarets de M o n W  apparaît avoir été le même que 

pour les 4tablissements de Qudbec et de Louisbourg, et ce nonobstant des clienteles pouvant 



varier suivant ces endroits. Les auberges a les cabarets de Louisbourg et de QuCbec étaient en 

effèt nCquentCs par les militaires et les citadins, mais aussi par les pêcheurs a les matelots, 

contrairement Montréal dont la clientèle &ait davantage ceRctCrioCe par la présence, 

quoiqu'illdgale, d'Amérindiens. Les voyageurs devaient bien y constituer une dientéle 

singulière, mais nos résultats ne nous ont pas pemiio de le constater. A Paris, ce rôle était 

encore plus hppant, tout comme dans les villages de la France moderne. Malgr6 une 

apparence physique daCrente, dans un bâtiment public plutôt que dans la maison de l'hôte, les 

auberges et les cabarets y servaient de prolongement la vie de voisinage et profcssiomeUe 

des clients. 

D'autre nous avons pu découvrir une distinction entre l'auberge et le cabaret. A 

l'aubergiste s'accolait une notion de réussite sociale supérieure B celle du cabaretier. L'emploi 

de ce titre, dans la majorité des actes notari& touchant ces deux commerces, en tdmoigne, 

alors que les autoritCs donnaient plus fadement le titre de cabaretier A ces gens. Cette réussite 

sociale décodait d'une réussite tkonomique, laquelie se manifestat par un mobilier plus vaste 

et une maison plus spacieuse. Parvenant B s'établir dans une demeure mieux pourvue en 

meuble et en espace, l'aubergiste etait en mesure d'oc des services avec une capacité 

accrue. L'auberge était donc I'dtablissernent suffisamment &pipé pour permettre de loger et de 

nourrir un plus grand nombre de clients. Quant au cabaret, tenu dans une petite maison, son 

propriétaire ne pouvait bien souvent y ofnir avec efficacité que de la boisson, d'où la 

différence fonctiomelle entre ces deux commerces, A l'un se rattachant le couvert et la 

couverte, l'autre la bouteille. Nhmoins ,  ce n'&ait en fait qu'une diffërence de capacitt! de 

réception, chacun offrant indistinctement tous ces services, mais de façon plus ou moins 

r6duite. 

Quelques aspects de la sociabüité des auberges et des cabarets n'ont par ailleurs pu être 

sufthmment dlucidés au cours de cette recherche. Les sources utilisées, restreintes 

volontairement afin de pouvoir en faire un traitement efficace, sont restées silencieuses sur 

quelques points. Eues n'ont ainsi permis aucun rapprochement entre les anciennes professions 

ou celles encore actives des aubergistes et des cabaretiers avec leurs clients, si ce n'est le grand 

nombre de militaires parmi tous ces gens. Il aurait et6 hthssant  de savoir si un ancien tailleur 



d'habits aainit des cüents particuliers ou si un marchand c o m b ' i t  le métier d'hôteiicr 

recevait ccrtaim individus plutôt que d'autres par exemple. D'autre part, une relation plus 

Ctioite entre la localisation des établissements et lem clients aurait aussi Cté profitable. Les 

auberges a Les crbuds du port recevaient-ils les mêmes hommes que ceux de la rue Saint- 

François ou de la Pface d'Armes? Enfin, les propos tenus dans ces commerces n'ont 

maiheurememeat pu être atteints que pour les sujets chauds et conduisant A des afaontemem. 

Afin de mieux comprendre le d e  social de ces endroits, une meilleure connaissance des sujets 

de discussion les plus communs aurait certes permis de saisir avec plus de justesse les motifs 

justifisnt la présence des gens dans ces étabiisscments. 

Du point de vue fonctionnel, sont Cgalement demeurées certaines interrogations. Le 

service de restauration n'a pu être dCcowert daau toute sa subtilit6, notamment au plan de 

l'aümentation offerte. Certains aubergistes ou cabaretiers &aient peut-être plus spécialisCs 

dans un type de repas qu'un aube, dans ks m e s  par exemple, comme cela semble avoir 

kt6 le cas chez Pierre Busson dit Subtil père. Ces spécialisations auraient pu répondre aux 

exigences de clientdes précises a déterminer des différences d'ambiance sociale entre les 

dtablissements. Le logement est de plus reste peu perçu, comme dans l'ensemble les échelles 

de prix pour les services, pouvant encore une fois étre fonction de clients diffdrents et donc 

d'une sociabiiitd variable. Enfm, le rôle jouC par les tenants de ces établissements, h savoir qui 

préparaient les repas et qui servaient les clients, est aussi resté vague. Bien que commerces 

familiaux, les auberges et les cabarets pouvaient-ils h l'occasion inclure des employés, des 

cuisiniers, des serveuses ? Quelques exemples permettent de soulever i'hypothbe sans 

pourtant y répondre. Ces présences auraient une fois de plus ddtermind des relations 

particuliéres avec les clients. 

Par ailleurs, une Cîude plus approfondie du comportement d&nographique des gens 

occupants les maers d'aubergiste a de cabaretier, ainsi que de leurs familles, aurait pu être 

entreprise. Avec un échantillon plus complet, il aurait &té possible de mieux cerner quels 

individus Ctaient plus propices A tenir ces commerces. Par leur situation Cconomique daos la 

soci6té. une place dans la stratification sociale de l'@oque aurait pu leur être attribuée. Un 

comportement de reproduction oociale aurait même pu être découvert en examinant les choix 



professionnels de leurs enfants. Furent-ils nombreux les fils ou fiiles d'aubergistes a de 

cabaretiers h entreprendre des carrières semblables celies de leurs parents ? 

L'hygiène et le foudore - danses, chants, musique ou contes - clans ces etablissements 

sont d'autres points qui n'ont pas été abordés. Quoi qu'il en soit, tous ces silences sont autant 

de pistes de recherche qui poumient être entreprises. Mais, sachant le rôle social des auberges 

et des cabarets d'un point de vue interne, il serait avant tout intdressant de decouvrir l'impact 

qu'il avait sur la sociétd montréaiaise. Que ce soit simpltment la place prise dans Montréal par 

le commerce en gros des boissons fournies pour ces 6tabIissements ou bien l'impact de leur 

consommation sur les relations entre les gens, non seulement A l'intérieur des auberges et des 

cabarets, mais aussi h l'extérieur de ceux-ci ; voila d'autres thèmes majeurs qui pourraient Ctre 

étudiés et mis en relation avec ces commerces. Le rôle de la vente de boisson au détail pour 

emporter impliquait une sociabilité entre les aubergistes, les cabaretiers et les citoyens, mais 

&alement au sein ces derniers. Cette boisson non consommée sur place l'était certainement 

ailleurs, parfois suite à une revente illégale, et donnait ainsi d'autres occasions de sociabilitd, 

cette fois dans la demeure privée, la rue ou en quelque autre endroit. 
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Fonnule sunaérée de ~ermission - DOW vendre des boissons 

au détail et tenir cabaret 

( A.N.O.O.. E 1 S 1. Ordonnance de Claude Thomas Du~uy. 22 novembre 1726 1 



Suit la Tenue de la Permission dom6 a chaque 

Cabaretier 

Nous avons permis et Permettons a 

demeurarit en cette vüle de Quebec de tenir Cabaret et non auberge 

5 pour y vendre et donner a Boire Cidre Bierre, vin, Et Eaudevie 

en Detail et non aucune autre Marchandise que Marchandises 

de Bouche Seulement en observant en tout nôtre presente 

Ordonnance, dont nous luy avons don& une Copie Transcritte 

a jointe a la presente permission afin qu'il luy soit plus 

10 facile de s'y conformer au deffaut de quoy il sera Sujet aux 

peines a amandes y portées et même a de plus grandes et Si le cas 

le requeroit, Nous resenant de Révoquer lade. Permission au cas 

que ledit ne Soit pas 

suffisament fourni de Boissons et autres Choses necessaires 

15 a 1 exploitation de sond. Cabaret, qu'il vende avec des pots Et 

mesures qui ne Soient pas de jeauge ou qu'il ne Satisfasse 

pas a ceux qui luy auront vendu ou confie des Boissons pour 

les débiter, laquelle permission il sera tenu de garder 

Soigneusement, pour la representer toutes fois et quantes 

20 il en sera requis tant par le S.' An& de leigne Lieutenant 

general notre Subdelegué que par nos Subdeleguez en cette 

ville et pour nous la remettre a nous même lorsqu'il cessera 

de tenir Cabaret dont il sera obi@ d'avertir tant led. S.r 

André de Leigne que nos autres Subdeleguez, Domé en 

25 nôtre hotel a Québec le deux Decembre mil Sept cent 

vingt six 

DUPUY 



Listes des aubergistes et des cabaretiers du aouvemement de Montréai 

rébertoriés h l'aide des sources consuhees 

et de la banuue de données notariales Parchemin 



Aubergiste : 

1 - Ardilos/H8fdilos/Ardilo~~e/Aniilosse dit St JeanIArdillos, Jean 

( Ardiiot/Ardilot dit St Jean, Jean-Baptiste ) 

2- Arnoldi, Pierre 

3- Barbot, Genevitve ( veuve de Phiiippe-Charles Rolland ) 

4- Benard/Besnard, Jacques ( épouse Louise Denis ) ( faubourg Saint Joseph ) 

5- Benard dit BeausoleiYBesnard dit BeausoleiVBesnard dit Bausoleil, Jean ( kpouse 

Geneviéve Barbot ) 

6- Bergeron dit Lajeunesse, François 

7- Bemard/Bemard dit Jolicoeur, Jean-Baptiste 

8- Bigot/Bigot dit LagLofna, Jacques 

9- Bizet, Paul ( Charlotte Rencontre, veuve ) 

10-%omet dit Larochelle, Piem 

1 1 -Borbonne, François ( épouse T&&èse Dudevoir ) 

12-Bouat, Abraham 

13-Bougret dit Dufort, Piem 

1 4-Brebion dit SanscartiedBrebyon dit Sansquartier, François 

15-Bruneau, Joseph 

1 6-Bureau dit Bourbonnoiç/dit Bourbnois/Buraux dit Borbonnais, François 

1 7-Burgi, Christian 

18-Busson dit Subtille, Pierre ( 26-02-1740 ) 

19-Busson dit Subtil, Pierre ( 25-04-1689 ) 

( Dubuisson dit SuptiVDubuisson, Pierre ) 

20-Canien dit Desgmges, Leonard 

2 1 -Chevery, Jean de / Chevery dit Joannis, Jean ( faubourg Sainte Marie ) 

22-Crevier-Duvemé/ditDuvemtYdit Duverne/Duvemay, Piem 

23-Daguem dit Cadet, Adrien 

24-Daubigny/D'Aubigny, Jean-Pierre 

25-Deguire dit Bodomoiddit Boullewis, Jacques 



26-Delorme, Charles ( faubourg Saint Joseph ) 

27-Denis dit LyonnoiJLioaiy/Loinnois, Jacques 

28-Douillarà, Charles 

29-Duboiidit Larejouissance, Joseph 

3OWDudevoir, Claude 

3 1 - D u h e ,  Luc ( faubourg Sainte Marie ) 

32-Dulong/D~lloig, Richard 

3 3-Dumont dit Pottevin, Gabriel 

34-Dupuy, RenC 

3 5-Edeline/Edelin/Edligne, Louis ( épouse Madeleine Robert dit Drousson ) 

3dEtknne dit Dirivagc/EstHnnr-DurRr8ge, Joscph 

( Darivage, Joseph-Etienne ) ( Joseph-Philippe-Estienne dit Dorivage ) 

37- Gareau dit Saint-ûnge, Pierre 

38-Gautron dit Larochelle, Joseph 

39-Giraudot dit Laprairie, René 

4O.GodialGodin dit Tourang~PICaudin dit TousrangeadGaodin, Joscph 

4 1 -Grenat, Claude 

42 - Guilhory/Guillory, S imeon/Simon 

43 -Guillemot dit Lalande, François 

44-GuiUet/Guilhet, Matbutin 

45-Henry, Michel ( dpouse AngeLique Caron ) 

46-Herault, André 

47-Huberdeau, Jean-Baptiste 

48-Husard/HUZ8td/dit Lamoliere/Lamaliete/La mortiére, François 

49-Inselin dit Condd/Jwlin dit Coud&, Louis ( faubourg Saint Laurent ) 

50-LamotteLamothe, Pkrre 

5 1 -L' andron/Landron, Étienne 

52-Lebert dit Yvon, Gabriel 

53 -Legault dit Deloriers, Charles 

54-Letelier dit Lesperance, Antoine 



55-Londint dit Galan, Pime-Joseph 

56-Lourdain dit Gallon, Pierre-Joseph 

57-Mallere, Ftançois 

58-Maranch, Jean-Baptiste ( fitubourg Saint Joseph ) 

59-Mafici, ~ t i c i n d g c p ~ ~ o s c p h / ~ ~ ~ ~ p h - ~ t i e n n c / ~ ~ ~ t p h - F n n ~ b  

60-Mauray dit St CantidQuentin Mauroy, Quentin 

6 1 -McClean, Samuel 

62-MecayMacay, Robert 

63-Medeberg, Saaison 

64-Megtet, Jean 

65-Mittlbergec, Simon 

66-Mongenay dit St Aurant, Germain 

67-Moreau dit Laporte, Marin ( dpouse Catherine Lucos ) 

68-Moreau, Pierre ( Cpouse Madeleine Richaune ) 

69-Murray, William 

70-Nafkechoux/NafkeichoUXIN~chou, Isaac 

71-Nuce dit Laventure/Masse dit L'aventure, Antoine 

72-PachaudlPaschsud, Louis ( ( faubourg Saint J o ~ p h  ) ( faubourg de QuCbec ) ) 

73-Pepin, Chsrlotte ( veuve de Etienne Campion ) 

74-Persant dit Lafons, Nicolas 

75-Petit de Boismorel Jean 

76-Petit dit Lamarche, Jean 

77-PiC/Pied/Pier dit St Fraaçois, Fmnqob 

7 8-PottiedPothier, Claude 

79-Rancour, Charles 

80-Recheile, Pierre 

8 1 -Rollan, Charles ( voir Geneviéve Barbot ) 

82-Rousseau, Jean-Baptiste ( faubourg Saint Laurent ) 

83 -Sergnat/Sargnat dit Lafon, Jean 

84-S imon dit barquis ,  Julien 



85-Testu dit Beauregard, Daniel 

86-ThoUn dit Lslibcrtt, Michel 

87-Tmdel, Jean ( faubourg Saint Joscph ) 

88-Vemn, Pierre 

89-*Andneux, Antoine ( Repantigny ) 

90-*Antoine dit Laviollaite, Piem ( &te de L'Assomption ; seigneurie de Repcntigny ) 

9 1 - *Brouillet, Joseph ( Pointe aux Trembles ) 

92-*Desroches, Nicolas ( Pointe aux Trcmbles ) 

93-*Evans, Henri ( paroisse de Berthier ) 

94-*Foitigmy/Fouüg~y dit St Jan, Pierre ( Pdnte iiu Trcmbks ) 

( *Frontigny/FronQpy dit St Jean ( Pointe 8- Tnmbles ), Pierre ) 

95-*Gaiticr/GauMer dit St GermainK;.idicr dit St Jetmain, Joseph ( Bouchervük ) 

96-"Heneau, Pierre ( Ue Peteau ) 

97-*J~ot/J811notJJmote/Jmot/Jmot dit LachapeUe/Jannot dit Lachapelle, Jean ( Pointe 

aux Trembles ) 

98- * Jolly/Joly, Nicolas ( La Prairie de la Magdeleine ) 

99-*Loubet, Philippe ( Varenne ) 

100-*MeWere, Pierre ( V a r e ~ e  ) 

101 -*Monarque, Jacques ( Rivién Des Rairies ) 

102-*Morisse, François ; /MauriceMorice, François ( Riviére Des Prairies ) 

103-*0nalbrenerNvalbteneiNQalbrenet, Pierre ( Boucherville ) 

104-*Pinsorneau, Pierre ( La Prairie de la Magdeleine ) 

105-*Raymond, Jean de ( Pointe aux Trembles ) 

106-*Thus, Louis ( &pouse Marie-Josèphe Martel, de St Henry ) 

i O%* VigUViger, Michel ( BoucherviUe ) 



Aubemiste et cabaretier 

1- Aubuchon+Aubuchon dit Lespemce, Jacques 

2- Beauvais, Rapbaël 

3- Bétowné dit Molette, Adrien 

4- Bilieroa/Bülcroa dit Lafatigue, Pierre 

5 Bodai~udin/Bodin/dit  S.anmissiom/dit Sansrimission/dit Saasremission, Andd 

6- Boucher, Guillaume ( dit Vin d'Espagne ? ) 

7- Btacard dit Saint LaurentIBracard dit Parisien, René 

8- CampiodCampion dit LabontCJCampio dit Labontt, Etienne 

9- Chevd dit St Jacques, Jacques 

lû-CoUttKokttc/Colk, Ciaude 

1 1 -Compain/Compain dit Lesperance, Bonaventure 

12-De Lienne dit BClanger/Delieme, Alexandre 

13-Deliere dit Bonvouiou, Julien 

14-Desboeufk, François 

1 5-DuguastDugas, Vincent 

16-GatineruGatinadG~tin~dGattin~ddit Lartgk, Franqois 

17-Guy, André 

l & J u ~ a ~ m e / J a s ~ o m c / J ~ s e r d J o ~ u m t  dit St Pierre, Léonard 

1 9-Lecerf dit Lachasse, Pierre 

20-Lenormand/Nomant, Gaspard 

21 -MarchetaCIX/MwcheteadMarcheteadMasete dit Desnoyer/Denayer/Denoyé, Pierre 

22-Miguet dit Latrimouille, Sylvain (épouse Morie Vaudry) 

23-Neveu, Charles 

24-Rebel dit Larose, Pierre 

25-Robidou/Roubidou/Boubidou, Guillaume ( faubourg Saint Joseph ) 

26-Roman dit Sanscrainte, Jean 

27-Rousseau dit St Jean, Jean 

28-Roy, Yves 



Cabaretier : 

1. Cornpain dit Lesperance, JJCrsme 

2. Crépin, Clau& (&tue M i m e  VmC.y) 

3. Deroussels, Jean-Baptiste 

4. Dupuy dit Montayeban, Nicolas (épouse MmieMcrcteIeine Emond) 

S. Picard, Piene 

6. ~tuaay, Mmic /Mwguen're 

7. Vane@, &&&th & 

8. (*)Castagneet, Mathieeu ( lie Jésus ? ) 

9. *Charles, Joseph ( Terreborne ) 

1 O. *Cuilierier, Jean (Fort Cuillerier ) 

1 1 .+Ledoux dit Latmiiie, François ( Longue-Pointe ) 

12. *Lenoir dit Rolland, Franqois (Fort Rolland) 

i 3. (*)Mare,  Charles ( île Dupas ? ) 

Légende : 

les noms indiquds en caractère gras correspondent aux individus pour qui des 

inventaires de biens après decès ont été fa. 
les noms indiquCs en caracthe italique eomspondent aux individus identifies A 

l'intérieur des dossiers de justice ChidiCs. 

les noms marques d'un astérisque ( ) correspondent a u  individus identifiés ayant 

tenu leur établissement h l'extérieur de fa ville de Montreai, mais dans le 

gouvernement de Monthi. 



ANNEXE C 

Carte de la ville de Montréal ( 1 76 1 1 
f tir&= de Les on'm'ne~ de Montréal. Mhoires de la Société historiaue 

de Monhéul. Onzième livraison. Montréal. Adi. Menard. imorimeur et éditeur. 19 1 7 1 



A Beauvais, Raph&l 

B Billeron, Pierre ; dit Lafhtiguc 

C Bodin, André ; dit Sansmaission 

D Busson, Pierre ; dit Subtil ( père ) 

E Busson, Pierre ; dit Subtil ( fiis ) 

F Collet, Claude 

G Denis, Jacques ; dit Lyonm>is 

H Ddong, Richard 

1 Étienne, Joseph ; dit Dunvage 

J Gatineau, François ; dit Larégie 

K Gadin, Joseph ; dit Tourangeau 

L Jusseaume, Léonard ; dit St-Pierre 

M Lamotte, Piene 

N Markel, Gtie~e- osep ph 
O Pié, François ; dit St-François 

P Rousseau, Jean-Baptiste ; dit St-Jean 

Q Verron, Pierre 
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ANNEXE D 

Tableaux 1 9 16 

LA l'excention du tableau 8. int6mé au cb i tre  4 1 
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Tableau 7. Nombre d'objets de décoration pour cbcun des et cies crbareticis CtudiCs. ainsi que 

l 2 / 2  - 9 7 1 - 
--.y A.+?-&*.:$*=<..-.- -:A*- 5 c+ -=--=- > j : f 2 . < 7 2 - ~ ; - ~ . ~ * ~ - 3 > 2 , =  -. 7 , .  .-- - . - ?Y.:-:- g:iZ:~ :. - ? - -.A-; -.:- , # :;*, - .;--::.;;. - .;: ..:..,.-. -, -P.- ... L.--?. --* a-,,. a=: p:, * 7.,4:-. . :-. : .-:. :;: --:j 

O - - - O 

1 . 
-- - -- - 

1 Les images religieuses sont incluses ici plut&& dans les objets reli&ux (cKIGbénitier, etc. ). La raison en - 
est que la majorid des images sont de suj& nli&ux. 
: les nombr& séparés d'u& bam obliq-ut ( cc& dc droites ) indiquent la piésarc de m objets dar un meuble 

de rangement Source : AN.Q.lK, Grcffcs de notaires ( inventaites dt biens après à&& ). 

Tableau 9. Nombre dc m p p s  et de servietîa, ainsi que leur &partition suivant leurs tissus, 
pour chacun des aubergistes d dts cabaden étudiés. 

Busson ( fils ) 26 - 21 5 
&-*-;;<;:;=.?-:-.?-7.-- -.&->-S.-- -:.: ;.,-yaTz-.:-&- - *:' :; - ;: ... .; - .  > ., d -,. .--*. - -. .. . -.-- - .,-K. - ~ . . * -  105 
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27 1 
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22 22 - 23- 23 O 
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l Étienne 19 - 16 3 122 - l*:T : ,;,,. -: - - . .  .~. ,. - .  , . -. 1 F*-:LL; , z.:--;, .: -- + - - .  
% 26 
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étudiés, ainsi que le pourcentage d'cnûe cux Q ea posséder. 

IRÉCIPmI ÉTAB. 1 &~AGE 1 I~TAB. 2 ETAGES I 
I 1 nombre moyen1 I % àcs ctablisscments 1 nombre moyen' / K établissements 1 

J 
Bouteilles 6,o 80% 9,o 1WA 

4 2  50?4 g93 8û?? 
n. d. 50% rt d. 8Wh 

1 Théière 1 1 aucune aucun 1 

Tableau 11.  Pérides & fiéqucntatioas des auberges et des cabarets en fonction des mois, 
des jours de la semaine d des heures de la journée * . 

Cafetière 
Mesures 

[ MOIS J F M A M J  J A S O N D I  
C 
F d q ~ e n ~ e  ( % ) - 19,l 4.3 l0,6 4,3 43 - 83 10.6 12.7 21,3 4J 

JOUR D L M M J V S 

1 Le nombre moyen de chacun des objets est calculC en fonction seulement &s éîablisscmcnis qui en possCdaicnt. 
Ces nombres sont des minima. puisque des pots en quantité i nd&dnk  étaient pdscnts chez c«rains individus. 

Source : A.N.Q.M., Grcffis de notaires ( invcnîaim de biens après décès ). 

1,7 3Wh 
n. d. 1 W h  

Fréquence ( % ) 38.5 25.6 5,1 5,1 1 0,3 z6 12,s 

HEURES Matin A M  1 Midi PM Vêpres 1 Souper Soir 1 Nuit 

1 ,O 3W 
ad, 1000? 

comportement de Wquentatioidin6rent, soit l'&, du mardi au venddi, dufatlt l'avant-midi ou 
l'après-midi. Ces moments corrcspondeat aux périodes chuses de fioquentations par les soldats et les 
gens du peuple. 
Source : A.N.Q.M., TIA S 1 ( dossiers de justice ). 





Tablcau 13. RCpsiritions des clients rctrowés i l'intérieur des auberges ct des cabprets 
et des clients débiteurs des aubcrgWtes et des cabaders étudiés en fonction de leras professions. 

Profession 
- - - - - - - - - - . - - - - - 
Habitants / paysans 
Journaliers / owrien 
Chanrtiers / voituriers 
Artisans 
voyageucs 
Commerçants 
Marchands / ntgociants 
Soldats 
Sous-officiers militaVes 
Ofnciers militairCs 
Notabies 
Nobles 1 seigneurs 
Religieux 
Femmes 
Amérindiens 
Panis 
Autres ( Garde vs castors ) 

Source : A.N.Q.M., r ~ f f e s  ( 

1% - 03% 
1WA 1000?4 100,5% 

: notaires ( inventaires de biens après d&& ), et TL4 S 1 ( dossiers de justice ). 

Tableau 14. Rdpartition des clients retrouvés & I'intéxieur des auberges n des cabarets en fonction de 
leurs âges, ainsi qut les professions principoilcs ~ u v é c s  suivant ces âges. 

, . . .- .- - .  

ÂGE NOMBRE I % I PROFESSIONS PRINCIPALES ( % ) 1 
15119 
20-24 
25-29 
30-34 
35-39 
40-44 
45-49 
50-54 
55-59 
60-64 
65-69 

TOTAUX 
Source : A.N.Q.M., TL4 S1 ( dossiers de justice ). 

3 
9 
8 
5 
13 
1 
3 
1 - 
- 
3 

46 

6.5 - , 

19,6 
1 7,4 
1 0,9 
283 
2 3  
6.5 
2-2 - - 
6,s 

. -  - 
solda< ( 67??') et Arnérindim (33%) 
soldat ( 56% ) 
soldat ( 373% ), sous-officier et habitant ( 25% chacun ) 
commerçant ( 40% ), a. d. ( 40% ), soldai ( 20% ) 
officia(31%),~sanetcomm~t(15%chacuD) 
c o m m ~ t  
habitant ( 67% ) et soldat ( 33% ) 
n. d. - - 
sous-officier et habitant ( 33% chacun ), n. d. 

100 



Tableau 15. Rdpartition des clients regroupés ensemble, iî l'intérieur des auberges et des a k t s ,  en fonction de leurs professious. 



Tableau 16. Répartition des clicnts regroupés ensemble, h I'inttrieur des auberges ct des cabarets, en fonction de leurs âges. 



Plans schématiauts et hy~~thetiaues de 15 établissements étudiés 

B bartir des inventaires de biens a ~ r &  d&s 

( confection rendue wssible avec l'aide de M. Martin Côtb ) 



Note : 

Les plans pdsentds dans cette annexe ont dté constitués A partir des pièces wntionnées 

dans quinze des vingt inventaires de biens après d u s  étudiés et selon les objets indiqués pour 

chacune de ces pièces. Les dimensions de ces Ctablissemeots, P l'exception de celui & Claude 

Collet ( de 20 pieds par 30 pieds ), ainsi que les dimensions des p i h s  ne reposent sur aucune 

information précise. Eiles ont CtC estimées suivant la présence et la quantitc des objets ayant 

éîé localisés dans chacune des pieces. Elles demeurent donc strictement hypothdtiques et ne 

donnent qu'un portrait relatif de I'aménagement intérieur des établissements. Il en est de même 

pour la disposition du mobilier, qui repose sur une répartition arbitraire, tenant compte de 

L'utilisation de chacun de ces meubles. Ceux-ci ont par ailieurs et6 exprimés sous fonnes de 

schémas standardisés ( voir la Légende ), aux mêmes dimensions approximatives, afin 

d'dtablir des comparaisons plus adéquates entre les Ctabüssements. Il faut enfin rappeler que 

ces plans hypothétiques ne tiennent nullement compte de la présence des portes, fenêtres, 

escaliers et corridors qui ont vraisemblablement existe dans ces auberges et ces cabarets. 

Les zones sur les plans dCiimit6es par des lignes pointilldes indiquent des 

regroupements d'objets trop petits et / ou nombreux pour être schCmatitisés. 

HY : objets d'hygiène ( ex. fers B flasquer ). 

RÉc : récipients ( ex. seau ou chaudière ). 

É : objets d'6clairage ( ex. chandeliers, flambeaux ). 

ACC FOY : accessoires de foyer ( ex. pile A feu, chenets, hache ). 

ACC CUI : accessoires de cuisine ( ex. poêle, mannite, chaudron ). 

V : vaisseHe ( ex. assiettes, fourchettes ). 

RÉc / V : rdcipients servant de vaisselle ( ex. gobelets, tasses, pots ). 

OUTILS : ex. marteau, pioche, hache. 

PROVISIONS : ex. farine, prunes, cassonade. 

RÉSERVES : ex. chandelles, savons. 



Légende: Foyer ( chemin60 ): la 
Garde-manger ou laiterie: n 

Armoire: 

Armoire murale: L-J Huche: 

Bergère: - Lits divers: 

Literie: Buffet: I I - 
Cage à volaille: 

h 

couverture ou courtepointe: '\j 

Chaise: 1 1 drap: - 
Chaise empaillk nombre = nombre de support 

( ex.: couchette, lit de plumes, 
matelas, pailiasse ) Chaise remboum&: 

Chaise de commodit4: rideau: 

Coffre ou bahut: u tour de lit: O O 

Commode: 

Décoration : LA traversin ou oreiller: C-) (-1 

Poêle à bois ( et tuyau ): < 
Saloir: 63 
Sas ou tamis: croix: t 
Table: 

avec un pliant: 0 1 1 

I i 

image: - 
miroir: = 

avec tiroirs: 1 t rideau: - 
tapis: 0 dessus de tablé: ,-, 

n 
tapisserie: 

Tour à hacher: 

Tour à pgtisserie: 

Dressoir: l---l 
Escabeau: a 
Fauteuil: Valise: 1 V 1 

N.b.: L'échelle des meubles n'est pas respectée dans la légende. 
Les plans sont B l'échelle 1 : 48, soit 114 de pouce equivalent 1 pied. 



Auberge ou cabaret d'un seul 6tage: 

Bruneau Joseph 



Collet Claude 



Dulong Richard 



Gatineau François, dit Larègle 



Pi6 François, dit St-François 



Rousseau Jean-Baptiste, dit S t-Jean 



Auberge ou cabaret de deux Ctages 

Billeron Piem, dit Lafatigue ( 1 er etage ) 



BiUeron Pieme, dit Lafatigue ( 2e Ctage ) 



Bodin An&, dit Sansremission ( 1 er etage ) 



Bodin André, dit Sansremission ( 2e etage ) 



Busson Pierre. dit Subtil (fils) ( ler 6tage ) 



Busson Pierre, dit Subtil (hls) ( 2e 6tage ) 



Busson Pierre, dit Subtil ( père ) ( ler Ctage ) 



Busson Piem, dit Subtü ( père ) ( 2e Ctage ) 



Denis Jacques. dit Lyonnois ( ler 6tage ) 



Denis Jacques. dit Lyomois ( 2e Ctage ) 



Étienne Joseph, dit Durivage ( ler 6tage ) 



Étienne Joseph, dit Durivage ( 2e étage ) 



Étienne Joseph, dit Durivage ( grenier ) 



Godin Joseph. dit Tourangeau ( ler Ctage ) 



Godin Joseph, dit Tourangeau ( 2e étage ) 



Lamotte Pierre ( Ier Ctage ) 



Lamotte Pierre ( 2e étage ) 





Martel Étienne-~ose~h ( ler Ctage ) 



Martel Étienne-~ose~h ( 2e &age ) 




